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PREFACE. 


L A plus noble des 3 la 
ms A e ſans doute que 
Ton puiſſe plaider au tribunal de 
Thumanité, eſt celle des Nègres: 
mais le gain d'un ſemblable pro- 
ces depend des circonſtances : le 
point important eſt de les bien 
ſaiſir. Leſprit humain n'eſt pas 
toujours également diſpoſe a er 
rendre la voix de la raiſen. 
Un avide deſir de connoiſſances 
nouvelles en Ie un Prince 
de Portugal, & les Cores occi- 
dentales & méridionales de PA- 
frique voient des vaiſſeaux Euro- 
 peens. Un genie yaſte, 1 N J 
_ ardent, tourmente Celomb, 
la route de PAmerique eſt —_— 
Etoit· - on alors aſſez eclaire pour 
prevoir quelle feroit la tecondite 
de cette es de maux, qui com- 
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 filence aux alarmes 
nite? Si donc a Tactivirè de cette 
paſſion, toujours plus terrible dans 
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PREFACE. 


mengoit à s'epancher ſ ur la terre? 


Et, Teur-on été, l'amour des ri- 
cheſſes, ce tyran de homme, 


Fennemt des vertus & de la ſaine 
philoſophie, n'eũt-il | = impoſe 
e Phuma- 


ſes effers pendant le ſommeil de la 


Philoſophie, on ajoute Vatrention 


continuelle ou les grands Evene- 


mens de Europe ont tenu les eſ- 
prits depuis Epoque des decou- 
vertes, on ceſſera de s'etonner des 


prodigieuſes invaſions de la cupi- 


dice de quelques hommes dans 
des climats lointains, & du peu 


obſtacles qu'elles ont rencontre. 


En effet, un coup- d' il ſur les 
trois derniers ſiècles peut ſau- 
ver à Europe les reproches que 
Ton pourroit lui faire. En Eſpa- 
gne, Finfatigable ambition de 
Charles Quint, ſes Ecernels de- 
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meleès avec ſon brave & malheu- 
reux rival, ſa longue fortune, ſa 
vieilleſſe ſans lauriers, ſes der- 

niers jours, plus bizarres que ſa 
vie; la ſilencieuſe politique de ſon 
farouche ſucceſſeur, le trepas de 
Carlos, les bourreaux de d'Albe , 
les infortunes de Horn, Vintre- 
piditè de Maurice, les premieres 
Etincelles d'une guerre de cent 
ans, enfin le tröne des Caſtilles 

_. Eterniſant ſon antique gloire par 

1 adoption d'un Bourbon. En 
France, les eſtimables revers de 
Frangois I“, les imprudentes liai- 


ſons de ſon fils, les funèbres & 


fanatiques jours des trois der- 
niers Valois, les opiniatres tra- 
Vaux des Guiſes 5 les attendriſſans 
triomphes de Henri IV, Tef- 
frayant pouvoir de Richelieu, 
Tultramontaine fineſſe de Maza- 
rin, la coloſſale grandeur de 
Louis XIV. En. Hollande, la li- 
Wage 24 


crets & les forfaits 
Finconcevable Cromwel, Vinex- 
tinguible jalouſie de Tanti-Fran- 
gois Guillaume; enfin, dans no- 
tre ſiècle meme, Finumitable car- 
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berté dans fa jeuneſſe, Tinduſ- 
trie bravant la rage & 1 


des mers. Dans le Nord, la gloire 
des Guſtaves, la matinle de- 
mence de Charles XI I, les mi- 
racles de Pierre - le - Grand. En 


_ Angleterre, les amours , les fu- 


teurs, la tyrannie, & les nou- 
veaux autels du trop celebre 


Henri VIII, le roͤgne Til &Eli- 


zaberh, les ſanglantes cataſtro- 
phes des Stuarts, les crimes ſe- 
publics de 


ftere de ce Prince, * dans 
la guerre, Socrate la paix 5. 
les vertus, les dangers, la fer- 
meté, les ſuccès de Marie-The- 


- reſe; la revolution de la Suede , 
la conjuration de Danemarck, . 
genie de Catherine; telles ſant 
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les ſcenes dont le puiſſant interèt 
tient depuis trois cens ans Eu- 


rope uniquement occupee delle- 


meme. Le marteau qui forgea le 


1 anneau de la chaine des 


lEgres a done ene ſans qu on 


put Fentendre ; _ le bri- 
: NF andage,  fidele _— non des 


tructeurs du . & du Pe- 


rou, les pirateries des flibuſtiers , 


les gemiſſemens de ces millions 
deſclaves expirans de misère ſur 
les rochers 


ſables de 8 & dans les Sa- 


vannes des Antilles, , devouoient 
depuis long - tems aux furies le 


nom Europeen, tandis que I Eu- 
rope entière fe doutoit 3 à peine du 
role odieux qu'un petit nombre 


cd hommes avides lui faiſolentj jouer 


ſur le globe. 


Aujourd hui tout le mal eſt ſat 
ansele, meme à notre e ; 


4 


ecouvertes, la Lorin des deſ- 


Maurice, dans les 


Incas; mais tant qu 
Negres dans les fers, ſerons-nous 
juſtifiès aux yeux de la poſtèritè? 


ne nous accuſe un jour d 
ſenti les maux de Thumanice avec 
notre eſprit, mais non pas avec 
J 
Aujourd' hui ce mot huma- 


. * PRE F 4 c 


il eſt defavous; que ne peut - on 


dire également, il eſt repare? 
C'eſt deja beaucoup ſans doute, 


à la generation preſente, d'avoir 
rèduit la cendre de Colomb à 


fe contenter d'un reſpect fans 
amour, & verſe ſur les ſtatues 


briſées des Corres & des Pizares 
quelques larmes en memoite des 
roma vertus des Caciques & des 


5 


il reſtera des 


Ne craignons - nous pas que on 
A 


avoir 


nite eſt dans toutes les bouches : 


plaiſe au ciel qu'il ſoit de meme 
gtavé dans tous les cœurs! Mais 


{fi la multitude de malheureux 


qui gemiſent ſans ſoulagement 
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ſur la terre, portoit à croire que 
certe vertu reſt encore que dans 
Fenfance, pourquoi ne pas profi- 
ter de cette enfance des qu'elle 

Sannonce? Ce n'eſt que par la 
peinture ſouvent reperee des mi- 
seres humaines que Pon parvien- 
dra par degres a developper ſes 
forces. Les ſocieres philantropi- 

ques, ſes academies de bienfai- 
fance, les couronnes confacrees 
aux genereux devouemens, voila 
les occupations de fes premieres 
années; preparons - lui d'avance 
des ouvrages plus nobles & plus 
dignes de ſa maturitè; & tandis 
que ſes mains debiles encore ? eſ- 
fayent ſur des individus iſolès, 
apprenons-lut qu'un jour des ef- 
forts plus ſublimes Parrendent , 
& quapres $s'erre exercee ſous le 
toit ſolitaire du pauvre, il ſera de 
ſa grandeur de {echer les larmes 
des Nations à la face de Punivers: 


% 


Xt PREFACE: 


D O Noirs! elle ne vous oubliera 


pas alors. Je ſens qu'un roman 
neſt pas fait pour operer cette 


grande revolution; mais un ro- 


man eſt lu de tout le monde, & 
peut - tre eſt- il de la bonne poli- 


tique de faire aimer d abord ceux 
que on veut ſervir enſuite. C eſt 4 

la puiſſance de la diſcuſſion à con- 
ſommer ce grand ceuvre, s il eſt 
vrai, toutefois, que le mal en 


ſoit venu juſqu'a ce pdint, que 
Von ſoit oblige de diſcuter fi ce 
ne ſeroit pas un bien de briſer 


les fers de Vinnocence? Genies 
du premier ordre! cet honneur 
vous regarde! la modeſtie eſt le 


dees devoir de Thomme de 


ttres; il doit la confulter, ſur- 
tout quand il S agit d'un auſſi 


grand interer. En pareil cas, il n'eſt 


as permis d'eſſayer ſes talens, il 


faut tre sür de ſes forces. Mon 
_ Eceur menſeigne bien ce que Thu 
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manite doit faire, Ifloquence'me 


manqueroit ſans doute pour len- 
W aux autres. 


Je ne me ſuis donc chargé que 


de faire aimer les Noirs. Quels 


| ſont mes moyens? La ſenſibilirs 
& amour du bien. Ce ſont les 
: uniques dons de la nature dont 
je menorguelllifſe, Si Ton me 
reproche de navoir écrit qu un 

roman, je repondrai ; Les actions 

de mon Heros ſont les traits de- 


taches de 1a vie de-differens Ne- 


$108: je les ai recueillis, raſſem- 
_ les, „ & 1e nien at 


fair qu un tout, Ce ffeſt done 


ſeul homme; cer homme a des 


vertus, & il eſt aimable; fi ces 
vertus ne ſont autres que celles 
de ſa nation, on doit la reſpecter. 
Voila le plan & le but * cet Ou- 


vrage. 


ys preci{cment un roman; ceſt 
Riſtoire d'un caractère National 
que j offre dans le caractère d'un 


* . 


xv PREFACE. 
Conclura-t-on de ce gente de 
travail, que je ſuis peu ſenſible à 
la gloire? On ſe tromperoit. Les 
cœurs bienfaiſans devineront celle 
qui meſt chere. On ne me ſaura 
pas mauvais gre de n'embition- 
ner que la ſeule dont on puiſſe 
jouir ſans ſe faire des ennemis, 
la gloire de rendre les infortu- 
| nes intèreſſans. Qu ai- je A redou- | 
e ſt un jour abolie, je n'aurai 4 
craindre ni la haine de mon ſiè- 
cle, ni les mepris de la poſterits. 
Si les fers ſubſiſtent, j aurai rempli 
envers mes ſemblables un 7 
devoirs que m'impoſe le ti; 
dhomme.” - 
| Mais ce dont je ne m'acquittꝭ. 
. ra! jamais, Ceſt de la reconnoiſ- 
fance que je dois au Public. II 
m'inonda de bienfaits en ſe por- 
tant en foule chez Vauguſte fille 
d Achmet III, & il me pardon- 
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nera d avoir ere plus ſenſible A ce 
genre de triomphe qu aux eloges 


trop peu merires qu'il a daigne 
donner à la vie de Cecile. Suivant 


le cours de la nature, je puis vivre 
vingt ans encore; je lui conſacre 


Femploi de ces vingt annees, & je 


mourrai en me croyant encore re- 
devable envers lu. 


Mon nom ne me feroit pas lire. 
Lhomme de lettres ne le doit 4 
ſes lecteurs que lorſqu il attaque. 


Mes amis me reconnoitront ſans 

peine, & cela me ſuffit. Mon 

amour - propre gagne a cet inco- 

e On a cru me reconnoitre 
8 


lans quelques Ouvrages qui ont 
paru depuis Cecile; mais quelque 


flatteuſe que ſoit une telle me- 
priſe, il faut faire ceſſer un doute 
peu favorable à la gloire de leurs 
vèritables auteurs. 2 declare done 
ici que depuis la derniere Edition 


& la vie de la fille 'Achmer III, 
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rien 
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moment. Il eſt 


11 


* 
* 


* 


— 


— 


ement de 


Egalt 


8 


i ” 
ecrits 
4 


{ur le co 


Cela 


pas moi 


— 


weſt 


— 


> 
* 


„mais ce 


def 


le 


* 


melt 


que 


— 


*% 
w * — 
\ 
oY 
Rn wy 
— 
* 
*. 
- 
* 
* 
* 
* 
50 
2 - 
Pl — 
+ * 
* 
% 
- o 


N Re TS ˙ 2 


- COT ee ee ee EE nn 


. * „ 14 D «a * * 4 
* * : 
* 8 8 
* 
1 - 
* 
* 2 * 
4 * 
* * - 


= 
rr > een. AGAR. IN es ao 2 3 
gh; * —— S > to Coo ng —— ng. 

> — , 1 F "2 * — 


* — —— — * 


: — 


hart 


' COMME IL V A PEU DE BLANCS: 
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I: y a deux ſiècles qu'un ſemblable 
titte eüt excité Findignation de toute 
VEurope, Alors le ſordide inrerer par- 
loit; envain pour loi repondre, lui eüt- 
on e le tableau des vertus des 
Negres ; ſelon ſon uſage il ent raxe la 
| verite d'impoſture & Vetr denoncee 3 * 
opinion publique comme une inſulte. 


Nos malheureux ancerres , opprimes 


dans leurs foyers par le de ſpotiſme des 
pottugais n'eurent helas ! pour temoins 
de leurs larmes, que le ciel orageux 
de leurs contrees. Que pouvolent i], 


Tome * . 


* —— r 


9 2 ef 


les ſatisfaire qui fit aborder ſur nos 


- 


N a 4 tribunal te h eilen? 
Eule ſe tait trop ſouvent lorſque les 
9 batlent. C'ttoir le ſeul deſir de 


* 
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rives des etrangers avides » qui n euſ- 
ſent, jamais quitrs leuts fertiles cli- 


mats pour unique plaific de nous inſ- 5 


truire; la ſoif de For les deyoroit; nous 


en avions trop peu: & bientòt nos bras 
leur pacureri une marchandiſe plus * 


On fair qu il fut un tems od la fu . 
reur des decouvertes enflammoit tou- 


res les retes. La navigation ſortoit de 


— Les cores de l' Afrique ſe vi- 
rent tout · a- coup inondees de vaiſſeaux 


penetrozent juſqu' au fond de l'Aſie, 
de l'autre, un monde nouveau tomboit 
ſons le glaive des Corres & des Piz- 


Entopeent ; z -& randis que d'un core ils 


zares. 8 I 


On pourroit demander aujourd' hui 


ſi la conquire des deux Antiques 


os, 


fut plus funeſte aux indigenes quaux 
peuples de. FAfrique ? Des races en- 


 rierement derruites, les Mexicains, 
les Peruaviens , les ' farouches Ca- 
raibes, les paiſibles habitans de l'Hiſ- 


paniola , tant d'autres enfin effaces 


pour jamais de la liſte du monde, 


voila . les titres que les Americains 


apporreroient en leur faveur. Mais 
nous! arraches à notre ſol pour aller 
nous revetir des chaines dont la mort 
les a depouilles ! Nous, deſtines 
des le berceau à la fletriſſure de 
Teſclavage , parce qua deux mille 
lieues de nous, des vainqueurs ſangui- 
naites ont Egorge leurs nouveaux ſu- 
jets! Nous, ravis ſans retour comme 
ſans pitiè à notre parrie , à nos pères, 
a nos freres , a nos cponles » Pour al- 
ler defricher. cette terre od les ſquele- 
res epars de ſes anciens poſſeſſeurs nous 
demandent une vengeance que nous ne 
 pouyons encreprendre , ni pour eux ni 


. A 2 


(4) 


5 pour nous ! Nous enfin , ravales j par nos 
maitres à la condition des bètes de ſom- 
me, parce qu' ils auroient trop à rougir, 
$ils nous rangeoient dans Ja claſſe des 

hommes, ne ſommes · nous pas en effet 
plus 4 plaindre que les Americains? Ils 
ſont morts; helas! nous vivons ! nous 
rrainons ſur leur tombe des chaines plus 
cruelles que la mort; le ſang de nos 
corps dechires rougit chaque jour leurs 
inſenſibles cendres; & nous ſouffrons 
tout a la fois le ſouvenir de leurs maux, 
le ſentiment des nöôtres, & les crimes 2 
dont nos ſemblables ſe couvrent en 
nous perſecurant, IF 
Et ce ſont des hommes ce ſore 1 
ese entiers qui ont mieux aim nous 
avoir pour eſclaves que pour amis! A 
quoi leur ſervent donc cette philoſophie a 
ces ſciences, ces arts qui devroient les 
- dpucix & les rendre juſtes? Sils preten- 
donned ils e epurent les mœurs, qu' ils El- 
A ame 0 ils rectifient Feſpric, nous 


1 
leur montrerons le joug ſous lequel ils 
nous courbent; & nous leur dirons, 
que feroient de plus les nations 1gno- | 
rantes & barbares! à quoi leur ſert 
ſur- tout la religion ſublime qu'ils pro- 
feſſent? Elle veut qu on aime juſqu = 
ſes ennemis; eh! nous ſommes leurs 
 freres Y ils ont paru ſur nos 
rivages, ils ont ſouvent trouvé Thoſ- 
pitalitè, quelque fois la dehance , il eſt 
vrai; mais en les accueillant ou en les 
repouſſant, nous ſuivions également 
Vinſtint. de la nature. Nous navions 
pas leuts connoiſſances ſans doute , 
mais nous avions un cœur plus ten- 
dre; sil s ouvroit pour eux, ils devoient 
le chérir; $'il le redoutoit, ils devoient 
le gagner. 8 : 

Pardonne, 6 vertueux Gernance !'le 
ſentiment profond que m'arrache le 
ſouvenir des douleurs on j'ai vu mes 
compatriotes livrés. J oublie les mien- 
nes. Des long - -tems ton amitié les a 
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toutes effactes; ; mais cette amitie me- 
me m'ordonne de conſerver ton eſtime: 


tu rougirois de moi fi les vertus d'un 
Europeen ötoient a ma mémoire le 


ſouvenir des maux que les Blancs ont 


amonceles ſur la tète des Negres. 
Je ne confonds cependant pas la fin 


du dix huitieme fiecle avec les tems 
_ deſaſtreux ou les ſouverains, leuts mi- 
niſtres, leurs peuples ecoutoient avec 


indifference le recit de nos tourmens, 


& ſourioient a Vinſenſible cultivateur 
qui ſe montroit à leurs regards tout 
rayonnant de Tor qu'il ayoit acquis par 

nos ſueurs. Les cœuts, dit - on, ſe ſont 
àdoucis; I'humanité s'eſt fair enten- 
dre; on parle enter nos chaines, de - 


les briſer peut · tre; que riſquez-vous , „ 


Europeens ? eſſayez de notre amitié. 
Croyez-moi : vous en ſerez plus riches. 
L'attachement double la force des bras. 
Sans ce rayon d'eſpoir, j'euſſe laiffe 
mes aventures dans Voubli ; il falloit des 
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hommes pour m'entendte; il falloit des 


hommes pour connoirre , pat mon exem- 
ple, quels hommes ils vouentau mépris. 


Je nacquis en 17. , ſur les bords du, 
Senega. Mon pere étoit frère qu ſou- 


verain des erats où je regus le jour. 
Je ne deſignerai deſormais mon oncle 
que par le nom de Siratik. (1) * Ce 
titre dans notre langue repond à celui 
de rot. Qu on ne s attende pas a trou- 
ver ici un detail de mon enfance. Per- 
ſonne n'ignore combien notre Educa- 
tion eſt circonſctite; peu de devoirs, 
parce que notre morale ne s' etend pas 
fort loin; encore moins d'etude, parce 
que notre inſtruction ne porte que 
ſur des objets generaux ; exercer le 
corps, tirer de are, coutir, nager, 
latter, chaſſer, telle eſt la manière 
dont ſe paſſent les jours uniformes de 
la eee Negre: Le mt n'a pos voulu 
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ſans doute que les lumières & les arts 


parvinſſent juſqu'A nous; nous uppre: 
nons ce qui peut nous eite utile, rien 


de plus; nos vues ne s Etendent qu aur 


beſoins de la nature. Le Negte le plus 
robuſte & le plus adroir devient le plus 
riche; celui qui ſe bat le mieux contre 
les ennemis de ſa nation eſt le ba 


noble. Cett nobleſſe ne le tranſmet 
point; tel Nègre, comme moi par 
exemple „pourra compter vingt ateux 


ſur le tröne, & ne pas ſortir de la claſſe 
ordinaire des citoyens: il en eſt de 
meme des richeſſes que l'on acquiert 


pendant ſa vie. Le ſouverain eft Pani-- 


que heririer de ſes ſujers, & les en- 


fans, à la mort de leur père, ſont obli- 
ges de trouver dans leurs bras ou dans 


leur courage, la ſource d'une fortune 


nouvelle, qui, dans la ſuite, ira de 


_ meme 'engloutir dans les tréſors du 


N 
Sl notre Education etoit ir plus foignte, 


4) 


nous aurions autant d'eſprit , & plus, 2 


peut- etre, que les peuples d'Europe. 


Nous les egalons en adreſſe; & Fadreſſe 
annonce un degre re qui 
nauroit beſoin que de culture pout 


embraſſer des objets plus vaſtes. Quant 


aux qualités du cœur, comme ledu- 


cation ne fait que les polir ſans les 


augmenter, y auroit-il trop daudace a 


leur diſputer Tarantage ?- Chez nous, 
on ne connoir point. ce moi faral , 


dont le ſentiment rend inſenſible avec 


grace ® dur avec politeſſe , impla⸗ 


cable avec urbanite ; nous n avons 
point Part d'offrir 3 donner, mais 
nous donnons ſans offrir; nous ne nous 


attendriſſons pas ſans ſoulager „ mais 
nous ſoulageons ſans nous attendrir; 


i. 


nous ne connoiſſons pas les mots im 


poſans d'honneur, de fidelité, de de- 


licateſſe, de devouement „ mais nous 


gardons nos ſermens, nous aimons nos 
epouſes , nous ſervous nos amis, nous 


As 
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traitons lab inconnus comme nous vou- 
 drions etre traités par eux, & l'uſage 
conſtant de ces actions nous a diſpenſes 
dli'avoir des termes pour les exprimer: 
enfin nous n' avons point de ces Fa 95 
ſuperbes od I'on s enferme pour Evirer | 
les regards des malheureux; nous n ha- 
bitons que des hutes Gafenient ouver- 
res au pauvre comme au riche, a Fe- 
rranger comme à Vami , & ſous leſ- 
quelles Vennui ne penerre jamais = 
5 parce oo” * _ du luxe ny ſont 
pas. 3 
-N Joni ai point 1 me plaindre de la na- 
ture, elle me doua d'un corps ro- 
buſte, d'une taille élevée; elle y joi- 
gnit la beauté de ma nation, un noir 
de jais, un front large, un ail per- 
cant , une bouche large & richement 
meublèe. Voila Vecorce : que couvroit- 
elle? une ſenſibilite profonde, une pa- 
tience qui tenoit de Fopiniatrete , une 
#ierre dame pleine de courage , enne- 
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mie des obſtacles, une bout de. cœut 
qui ne peut ſe nourrir que de bienfaits 
& de reconnoiſſante; tel fut mon ca- 
ractère: $'il annonce des vertus, il 
ſuppoſe également des défauts, & j en 
eus. Ma ſenſibilitè ſouvent &gara ma 
prudence; mon courage fut aveugle; 
ma crèdulitè extreme z & la roideur de 
mon eſprit me fit oublier quel quefois 
que tous les hommes ont beſoin 0 in- 
dulgence. | 

Itanoko fut le nom que 16 regus en 
naiſſant; Vamour veilloit pour - ainſi- 
premiers regards que j ouvris à la lu- 
mière renconttèrent les charmes d' A- 
_ TT I fo be el. 

On s Waben Gaps doure FR trouver 
un nom frangois à objet de ma 
flamme, d'une flamme qui ne s &tein- 
dra qu' avec ma vie. Amelie cependant 
ètoit Africaine ,: mais ſon pere étoit de 
Nantes. L' inforrune Dumont (c etoit le 
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nom de ſon pre ) avoir fair nakfivne 
A rembouchure de la riviere de Gam- 
bie; ſeul il avoir ſurvécu à la perte 
d'un vaiſſeau qu'il commandoit; excel - 
lent nageur il 1 avoit dit le ſalut de ſes 
jours qu à la force de ſes bras & de fa 

conſtitution. Jettè mourant ſur une 
terre inconnue, dechire par les pointes 
des rochers où les vagues Vavoient briſe, 
couvert de contuſions extEnue de faim & 
de fatigue, il eut malgre tant de maux 


le courage de triompher du defeſpoir. 


Sur les notions que ſes connoiſſances 
maritimes lui donnoient, il oſa ſe flatter 
de ſupporter tous ces coups du ſort & 

de gagner le fleuve Seénéga en ſuivant 
la core. Apres vingt- quatre heures de 
repos, pendant leſquelles il neut pour 
lit que le ſable de la plage, & pour 

rafraichiſſement que quelques coquil- 
 lages que les flots depoſoient à ſes 

pieds, il ſe mit en marche. Le jour; il 

fuyoit la rencontre d hommes dont il 


. 
craignoit la barbarie; la nuit il re- | 
doutoit encore plus h ferocité des 
animaux dont les hurlemens le rem - 
pliſſoient de tetreur: 1] navoit pour 
toute nourriture que quelques fruits 
ſauvages qu il n'avaloit qu en trem- 
blant. Il erra de cette ſorte pendant 
un mois ſans oſer ſe livrer pendant 
un ſeul quart · d heure au ſommeil. En- 
fin il fe trouva 4 Vembouchure d' una 
rivière, dont le bord oppoſè étoĩt cou- 
vert d'une épaiſſe forèt qui s ctendoit 
à perte de vue le long du rivage de la 
mer. La foibleſſe on il ſe trouvoit re- 
duit, la largeur du courant, la crainte 
de S'egarer dans une forer dont il n * 
percevoit point Piſſue, le forcèrent 4 
remonter la rive de ce fleuve: il ne ſe 


douta point que c'&roit un des bras du 


| ' SEnega , parce qu'en effet ce n'etoir 
? point celui où les vaiſſeaux d' Europe 
| viennent mouiller. Incertainde ſa route, 


il ſuirit donc avec douleur cette nou- 


e ö (14) | 
velle direction qu'il ſentoit bien de- 
voir leloigner du terme de ſon voya- 
ge. Un jour, accable dinanition , de 
ſommeil & de laſſitude, il Sarr&ta 
non loin de la ville où je ſuis ne, 
Quelques N egres , que la peche avoit 
conduits vers le lieu on il &toit, Vap- 
percurent, & le trouverent ſans con- 
noiſſance. L'aſpe& d'un homme blanc 
des Eronna ; ils deſcenditent. Il reſpi- 
roit encore, & ils s empreſsèrent de le 
tranſporter à la ville. A ſon réveil il 
ne ſe vit pas ſans efftoi au milieu 
d'une peuplade nombreuſe que la cu- 
tioſitè avoit raſſemblèe; mais les ten- 
dres careſſes de ſes hötes, leur ſoins 
touchans, leur prévenaute amirid , : 
le raſſurèrent infenſiblement. D'abord 
la n&ceflire de fe rerablir le retint parmi 
nous; mais bientöt les  charmes de 
notre vie paiſible lui firent une douce 
habitude de notre fociete. Par degres 
le ſouvenir de la patrie s affoiblit en lui, 


15 "i 
& amour qu'il concut pour ane de 
nos femmes acheva de leffacer pour ja- 
mais. Le Siratik Paccueillit avec bonté. 
Pour exprimer ſa reconnoiſſance , il 
apprit notre langue, il raconta ſes mal- - 
heurs; on Ven aima davantage 3 & le 
ſouverain & les ſujers ſe diſputèrent 4 
Tenvi le bonheur de rendre ſon ſort 
; agreable : : il Epouſa la femme qui Fa- 
voit charme; la nation lui conſtruiſit 
une os „ lai donna des tertes, 
lui montra Vart de les cultiver, & la 
naiſſance d Amelie vint rendre indiſſo- 
lubles les nouveaux liens qui Parta- 
choient 4 Afrique. e 
Dumont avoit toute ramabilité 4s 
fa nation, ſans en avoir la frivolite 
ni Pindilerette inconſtance; & les ta- 5 
lens de Feſptit embelliffoicnr en lui 
les qualites du cœur. Un frere qu'il 
avoit laiſſe en Europe etoir le ſeul 
objet de ſes regrets. Ils avoient perdu 
dans leur enfance leur pere & leur 
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mere , & la benédiction des auteurs 
de leurs jours avoir ers leur unique he- 
ritage. Un parent s toit charge de leur 
Education; ils avoient repondu digne- 
ment 4 ſes ſoins, mais la mort le leur 
avoit ravi, lorſque leur fort avoit 


plow: que jamais beſoin de directeur. 


Dumont avoit pris le parti de la 


mer; ſa bonne conduite lui avoit mE- 
rité FAY degres le poſte de capitaine- 


marchand, qu'il exerœa avec hon- 


neur: mais la mer engloutit ſon 
vaiſſeau, ſes compagnons, le fruit de 
toutes ſes epargnes , & tout ce qu i 
poſſedoit au monde, Il crut devoir ac- 


cepter avec reconnoiſſance la nouvelle 


patrie que le ciel ſembloit lui ordon- 
ner d' adopter. Content de fon ſort, 
aſſez philoſophe pour penſer que l hom - 
me eſt cher à Dieu par les vertus qu'il 


profeſſe, & non par les climats qu'il 
habite; > il renonga ſans remords aux 


lieux ou la fortune Taroit pour-ainliz . 
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dire dedaigne, pour acceptet le nouveau 


ſejour od la providence Tattendoit 
pour le réècompenſer de n'ayoir pas 


doute de ſa bienfaiſance infinie. 


Il n'avoit que vingt· quatre ans lorſ⸗ 
que mes compatriotes Paccueillirenr. 


Jétois alors au berceau , il Eroit aim 


de tous; mais mon pere qui par ſon 


rang Vavoit ſervi plus qu'un autre , 
Taimoit encore plus. Cette eſpèce de 
ſympathie de caractères, cette analogie 
de ſentimens, enfin ce je ne ſais quoi 

qui prepare, qui forme , & qui ſerre 

les liens du cœur, les avoit étroi- 
tement unis. Je fus donc, pour-ainſi- 
dite, elevè dans le ſein de Dumont; 6 
il aimoit trop le*pere pour ne pas ai- 


mer l'enfant. Je ſus le frangois preſque 


en meème- tems que ma langue mater- 
nelle. Lepouſe de Dumont & mon | 


pere Vavoient de meme appris par ſes 
ſoins , & nous compoſions au ſein de 


_ FAfrique une ſociete qui, par la ten- 
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dreſſe & Funion qui. la formoient, pou- 
volt etre ſeparee du reſte des humains. 

c eſt Aol. que la nature, en me 
KA; Pies. d4Amdlie , me fir ſentir le, 
beſoin de la cherir , de lui plaire , de 
lui payer fans reſerve la tendreſſe dont 
ſon pere m'honoroit. Les noms fi doux 
& de ſœur & de rere, erotent pour, 
nous Theureux prefage de titres plus 
chers qui nous attendoient un jour, Pai- 
ſibles ſentimens! délices de l'enfance! 
_ qu'eres- vous devenus | Pourquoi faut- ill 
que les orages des paſſions & les maux 

de toute eſpèce vous ſuccedent? Liens 
chers & ſacres de hymen ! premiers 
bienfaits du Createur ! il falloit que 
vous vous reſſentiſſiez de la chüte de 
homme, & que pour en tre punt il 
| acherir vos douceurs par le trouble, les 
douleurs & les tourmens de amour! 

Excepté la langue frangoiſe dans la- 

quelle il me perfectionnoit chaque 

jour Dumont me e laiſſa juſqu a Tage 


/ 


bien de faire uſage pour me conduire 
inſenſiblement aux verites importantes 


1 


de douze ans ſans autre inſtruction que 


celle des enfans de mon fge & de 


mon pays; mais il voyoit avec plaiſir 
percer en moi une curioſitè que je ne 
diſſimulois pas, & dont il fe flattoit 


pour leſquelles homme eſt ne. S' il par- 


loit a mon pere de la puillance , de 
 Feclar, de la magnificence de la France, 


du genie, de la politeſſe, de Vaffabi- | 


lite de ſes compatriotes , de leur amour 


: pour h parrie , de la magnanimite des 


grands » du courage des peuples , de 


PFanriquite de leur monarchie , des ver- 
tus de leurs ſouverains , de leur amour 
: pour leurs. ſujets, de leurs armees nom- 
breuſes, des decouvertes & des con-- 
noiſſances des Europtens , je I'ecoutois 
avec un plaiſir, avec une avidite qui 


n'echappoit point a ſes regards per- 
cans, Mon pere lui diſoit quelquefois, 
je crois ſans peine au bonheur que l'on 


— 
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goũte dans vos climats ; combien de 
milliers de Negres ont « enleves de 
nos bords par des vaiſſeaux d'Europe ! 
Le droit de'la guerre nous permet de 
diſpoſer du ſort de ceux qui tombent 
entre nos mains , nous les leur c&dons 
pour des bagatelles. Helas ! les Euro- 
peens ſont plus vertueux que nous! 
Ceſt par humanité ſans doute qu' ils 
viennent de ſi loin les chercher pour 
les arracher à nos chaines. Il faut que 
ces Negres ſoient heureux, nul n'eſt 
jawais revenu dans ſes foyers. Dumont 
ſe taiſoit; une rougeur ſubite ſe repan- 
doit fur ſon front; mais elle nattiroit 
pas notre attention, nous ignorions 
encore que lame des Blanes ſe peint 
ſur leur figure. Cette rougeur nous eur 
apptis le ſecret qui dechiroit Dumont. 
Careſſè dans nos bras, cet homme ſen⸗ 
ſible portoit dans ſon cœur tous les re- 
mords des crimes que l Europe commet 
envers nous; fatal ſecret dont je devois 
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Eprouver toute Lhorteur avant de le 


_decouvrir !: Pourquoi Dumont ne fut- 


il pas plus ſincère ou plus confianc ? 2 
Que de maux il m eut Epargne Ppeut- 
etre! Ah! nous ne Fen aurions pas moins 
cheri'; z les crimes des nations ne ſont 
point a nos yeux les crimes de l homme. 
Je ne me laſſois point de l'enten- 


dre, & il ne ſe laſſoit point de me re- 
peter ce. que javois entendu cent fois. 
Tout ce que je lui voyois faire d'etran- 


| ger | A nos uſages „j'en demandois Pex- 


| ple pourquoi il ne mangeoit | point 4 


notre maniere? pourquoi il s' toit fait 
des habits & en avoit fait de mème 4 
ſa (emme & a fa fille? Il ſatisfaiſoit 
a tout avec bonte , il m'enſeignoit ainſi 
fans que je m'en doutaſſe les vertus 
dela decence, de la pucenr , de Fhon- 
nerere: il n'etoit qu'une ſeule de ſes 


actions ſur laquelle il gardoit le ſileu- 


ce, & Cetoit pour exciter ma curiolite, 


Je * voyois le! matin & le for fe proſ- 
terner; ſa femme & {a fille en fai- 
ſoient autant; il tiroit de fa poche un, 
aſſemblage de petites feuilles minces 
& blanches, fortement couſues enſem- 
ble; Jappercevois deſſus une multitude 
de traits noits artiſtement arranges , 
dont jignorois la ſi ignificat ion. letoir 
aiſe de voir que ce petit livre , (car cen 
Etoit un) avoit .Ete mouille; je me dou- 
tois qu'il Pavoir apporte avec lui & 
ſauvé du nauftage, car je n'avois nulle 
idee d'en avoir vu de ſemblable a nos 
habitans; il y fixoit les yeux, pronon- 
Foit avec une ſorte d' enthouſiaſme une 
ſuite de paroles; ces paroles n'etoient 
ni negres , ni francoiſes ; mais leur 
harmonie étoit plus douce. Si je me 
trouvois par hazard dans ſa maiſon, je 
imitois, je me jettois 4 genoux, je 
joignois forrement mes petites mains 
Tune contre l'autre, je levois comme 
lui mes yeux vers le ciel, je craignois 


0 


doublier la moindre vitconllance d'une 


ſcene {i nouvelle pour moi. Il ſembloit 
que Dumont - m'en Etoir devenu plus 


cher. A peine avoit- il fini que je 
m'elancois a ſon col: apprends moi 


donc, lui diſois-je, pourquoi ru viens 
de faire cela? Il m'embraſſoit, des lar- 
mes de joie s echappoient de ſes yeux. 

Il neſt pas encore tems me * 8 


doit- il. N — 333 
Je rouchois 4 à ma treizieme annke. 2 


Un jour que je Vavois preſſè plus vive- 


ment qu'à Vordinaire fans en obtenir 


encore de réponſe ſatisfaiſante, fon re- 


fus me donna veritablement de lThu- 
meur , je le boudai toute la journée; 
je le voyois ſourire aux petites marques 
de mon impatience, & cela les te- 
doubloit. Tout me deplaiſoit ; Amelie 


meme ne charmoit que foiblement 


mon ennui; j*eprouvois ane inquietade | 


lectette dont J avois peine à me ren- 


dre compte; rant il eſt vrai que le 


* 
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OY de la Divinite devient un be- 


ſoin pour homme des Finſtant od la 
Plus legere notion en Ereille ride dans 
| ſon AG. 

Lorſque Duniovt vit le foleil bail. 
fer vers l' horizon pu il me dit : Itanoko 
veut il ſe promener avec moi? Je fus 

dabord rents de le refuſer, mais je 

nen eus pas la force; mon amour: pro- 
pre Etoit bleſſe, mais mon coeur ne 

 Ferou pas; j autois craint d'affliger 
Dumont. Nous fortimes ; inſenſible- 
ment il amena Nth 245 ſui ſon 
pays, & me patla de la grandeur , de 
la majeſté, de la ſomptuoſitè des tem- 
-ples : ce mot Etoit nouveau pour mol, 
il reveilla toute mon attention, Je- 
coutois avec tranſport la deſcription 
d'un tewple. Mon cher Dumont ; 

m' ẽcriaĩ · je, quel plaiſir de rentendre! 
un temple doit ere ſuperbe; quel pom- 
peux ſpectacle que celui de ſes riches 

ornemens , de ces vaſes Precieux „de 
ces 


r prktres \ revirus: de lin 10 certe m- . 
ſique harmonieuſe dont tu viens do 


od Tome 8 


+ 


m'entretenir , tu ne mayois jamais patle . 


de cela; mais pourquoi ces vaſtes di- 


fices? e cette pompe o& cet en 5 | 


. 
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Badan que je. CIR Ling ain 1 


nous Etions montes' ſur une colline qui 
dominoit toute la contree. La ſaiſon 


des pluies venoit de ceſſer ; les orages 


avoient fui, le ciel etoir pur, & la terre 
encore haniide repandoit dans les alts 
une douce fraicheur qui portoĩt juſqu's + 
nous 4 parfum des fleurs dont la plaine - 
Etoir couverte. Jamais la nature ne 1 


montra plus belle. L œil dans fa courſe 
rapide s'&garoit ſur un immenſe hori- 


20on, il voyoit le ſuperbe Senega s Cloĩ- 
gner en ſerpentant, & porter majeſ- 
tueuſement vers les mers ſes flots paiſ- 
ſibles dont la ſource eſt inconnue. De 


vaſtos forts, des praities Emailltes, des 
bourgades nombreuſes, enrichiſſoient ſeg To 
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Alves. Le fol Privé de ſes keur ven- 1 
fongoit ſous un autre bemiſphere, & ji 
la lune, aux rayons argentes „ sCle- 
voit loncemnent far les morits de by ; 
Regardes, me the ain ce "ou 
ttcjcle ne ditcil rien à ton cœur? II ra- 
vit tous mes ſens, lui rẽpondis -je. Ah! 
que homme eſt beureux de le voir, 
den jouir, & de ſentir qu il en jouit. 
Oui ſans doute, reptit Dumont, mais 
8 Sil ignore la main qui Ta cre6 il 5 
nen jouir qua la manière des ani- 
maux. La connois - tu cette main qui 
ſoutient ces aſtres brillans dont la cha- 
leur fait naĩtre tes moiſſons, & dont 
Ia lumière diſſipe Iobſcurire des nuirs? 
Connois - tu le pouvoir qui fit jaillir ce 
fleuve des entrailles de la terre? Qui 
couvrit les rivages de ces fleurts em- 
- baumtes , de ces bois dont Vombrage 
adoucit la chaleur des jours; de ces 
 apimayx'donr'le lait te nourrit; de ee 
8 e eee 
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0 oiſeaur dont le chant amuſe ton oreils 


le? Non, lui dis je; mais il doit s etre 
bon, & nfiniment puiſſant! Eh bien, 


reprit il, cet Etre fi bon, ſi puiſſant, 


c'eſt ton Dieu; c'eſt le mien Ceſt le 
Dieu de univers: c'eſt pour toi, c'eſt 
pour l'homme quil a Cree cette ſcene 


qui ta charmé: il ta cre tol- meme 


pour en jouir, mais non pas en ingrat. 


Tant de bienfaits meritent ta reconnoiſ- 
fance , tu dois donc Faimer. Lui ſeul, 
8 fi tu loffenſes, a le droit de t en BR 
J tu dois donc le craindre. Lui ſeul a le 

pouvoir de te combler de biens, tu dois 


donc ladorer. Maintenant te voila inſ- 


truit des motifs de cette action que tu 
me vols. repeter tous les j jours. C eſt de- 
vant lui que je m 'humilie ; c'eſt-a ſes 
x pieds | que je me proſterne pour lui de- 


mander, non 1 accroiſſement des biens 
qu il m'a prodigues, mais les vertus qui | 


me rendent digne de ſes bienfaits, qu'il 
. erg pas. Au lever de Taurore 


B 2 
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Je lui dois mon premier hormeage ; „& 

quand le retour des nuits me rappelle 

au ſommeil , je lui dois me -derniers 
| ſentimens. — Te les accorde- t-il ces 
vertus ? — Oui, ſi je les lui demande 
d'une maniere digne de ſa bonté. Mor- 

1 tel privilegié! c'eſt donc a toi ſeul que A 
ce Dieu s eſt fait connoitte ? car nous, 
hommes comme toi, nous ne le con- 

noiſſons pas. — II ne la pas encore voulu 
Lans doute, mais un jour il le voudra. 
Les peuples de Europe le connoiſſent: 22 
ils ſe raſſemblent pour le prier, pour 
le benir pour Padorer; & voila l'ori- 

gine de ces temples, de ce culte, que 
je te peignois rout-a-'heure.— Et, Ih 
me toi „ lui demandent · ils les vertus? 

— Ils le doivent. — En ce cas ton 

= peuple doit ètre le meilleur de toute la 

terre. — Cela devroit ᷑tre, me rẽpon- 
dit. il en ſoupirant. La nuit Etoir venue. 

N ous regagnimes notre habitation. Mon 


aur Eoir Hand tne joie douet *& 


icy. 


nouvelle s'ctoit gliſſèe dans tout mon . 


etre: il me ſembloic que je venois, 


de prendre une autre exiſtence. Une 


ſeule choſe m inquieroit encore; je vou- 


Jus m'en Eclaircir ſur le champ. Ton 
Dieu, lui dis- je, eſt- il auſſi le Dieu 
d' Amélie? Oni, me 1Epondit- il avec 

tranſport, & j eſpere qu'il le ſera Pen- 
dant toute fa vie. Cen eſt fait, m'é- 


criai- je, le Dieu d Amelie ſera le mien; 


tu ne m'as pas trompè 5 vois 


qu il a le pouvoir de donner les 


vertus. 


Je ne pus fermer Feil toute la nuit; 


be converſation que je venois d'avoir 
avec Dumont „ avoit repandu: ſur rous 


les objets dont j'6 etois entoure , un inte- 
ret qu'ils ne m'avoient poiut inſpire 


| Juſqu'alors. Mon pere , ma mere, mon 


jeune camarade Otourou , notre hutte , 


mon perroquet, tout ce qui juſques-I2 


m' avoit ere aſſez indifferent, ſe preſenta . 
3 mot ſous une forme enchantereſle, 
hs B 3: 
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Dieu de Dumont, me diſois - -jes SY 


denc pour le charme de ma vie que tu 
 appris 4 mon pete 4 me ſerrer dans 


ſes bras? ? C'eſt pour adoucir mes cha- 


grins que tu donnas un cœur tendte A 
Otourou? C'eſt pour me garantir des 


orages que tu me bitis cette hutte? C'eſt 
pour amuſer mes loiſirs que tu rendis 


cet oiſeau moins farouche? Sans toi je 
n'aurois donc pas tout cela? Il me ſem- 
bloit qu une voix inconnue me répon- 
. doit, non, ſans doute. Je pretois Toreil- 
le, & je ne Fentendois plus. Oh! donne- 
moi donc auſſi, Dieu de Dumont, les 
vertus qui te plaiſent. Ferois couché; 
un mouvement que je fis detacha mes 
fleches qui étoient ſuſpendues pres de 
mon lit. Ces fleches qui juſqu alors 
5 mavoient tant amuſe, me cauſèrent 


un mouvement d'horreur involontaire; 


je les. repouſſai d'une main preſque 
tremblante, en diſant, ce n'eſt pas le 


Dieu de Dumont qui me les a donmes; 


1 1. 
car elles font du mal aur hommes, aus 


animaux qu'elles frappent; je ſens bien 
que la vue des douleurs n'eſt pas un 
plaifi pour moi; mais c'eſt quiil eſt 

peut-etre un Dieu du mal comme un 

Dieu du bien, dont Dumont ne ma 
pas parle. Cette idèe me chagrina. He- 
las! j'ignorois encore que les paſſions. 
de l' homme etoient Forigine de ce mal 
que, dans mon trouble ) 'Erigeols en die 
vinite. i: 

A peine etoĩt- il jour que je volai 
chez Dumont. Mon imagination ètoit 
| embraſce : : je Vaccablai de queſtions be 
il avoit trop bien -commence pour ne 
pas achever, Il trouvoit en moi un 
cœur neuf, docile, exempt encore de 
vices & de prejuges: il m'eur bientôt 
inſtruit & convaincu; & dans peu de 
mois la religion chretienne me fut en- 
tièrement connue. Ce fur alors que 
mon cœur ſentit vivement la privation | 
de ces temples , oli tout imprime 

5 B 4 | 


41 


en nous Hes caractères facrts de la veri- . 
table religion. O Dieu de Punivers! S- | | 
erioit ſouvent Dumont, ne refuſe pas le | 
bonheur à cette ame pure! daigne le 
recevoir dans ton ſein, & qu il obtienne 

un jour ce que mes mains ptofanes ne 
N peuvent lui donner! Dieu auroit exauce 
ſes prieres', mais fa juſtice vouloit au- 5 
paravant Eprouyer ma 2 conſtance 1 les 


infortunes. 


| Javois atteint ma dix-huitidme an- 
nee.” Dumont me propoſoit ſouvent de 

me conduire ſur les bords de la mer , 3 
four y chercher quelques etabliſſemens 


— 


europtens ou je pourrois embraſſer to- 


talement la religion qu'il m'avoit enſei- 
gnée. Le voyage n'ctoir pas ſans dan- 


ger: il falloit craverſer quelques na- 
tions, ennemies de la mienne, qui pou- 


voient nous faire a l'un & à l'autre un 


mauvais parti. Mon pere alarme pat 


par tendrefle pour moi, Sy Etoit juſqu a 


* 


ä „ 
lors oppoſe. L'tpouſe de Dione reſ- 
ſentoit ces alarmes plus vivement en- 
core: elle ſayoir que ſa fille devoit ere 
du voyage, & la crainte de perdre peut- 
etre pour jamais ſon epoux & ſon en- 
fant, frappoit tellement ſon eſprit, qu'el- 
le uſa de tout Vaſcendant quelle avoir 
ſur Dumont pour le detourner de ce 
deſſein. Quant a moi, outre PFattache- 
ment que j avois pris rẽellement pour 
la SN de mon ami, j avois un au- 
tre intétèt bien puiſſant ſur mon cœur 
pour me faire hater notre depart. Du- 
mont m'avoit declare que jamais je ne 
ſerois Vepoux d'Amelie que nous n euſ- 
ſions Vun & Vautre regu le baptème, 
& que notre hymen ne füt conſacrè 
aux pieds des autels. Dumont m'avoit 
eclaire,, & j avois inſtruit mon cama- 
rade Otourou. Que craignons- nous? 
diſois - je ſouvent au pere d' Amelie. 
Nous ſommes trois; nous ſommes bra- 
es; vous eres prudent > eſt- * dan- 
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| gers queen n'affconte 4 I'aide du cou- 
rage & de la ſageſſe? Il nous eſt facile 
de nous defendre ſi nous ſommes atta- 
ques 3 ; il nous eſt encore plus aiſe de- 


viter nos ennemis: l' epaiſſeur des bois, 


la diſtance des habitations, tout nous 
favoriſe. Si Amélie eſt vaincue par la 
farigue , Otouron & moi nous ſommes 


torts, nous la porterons. Dumont, dont 


le cœur eroit d * avec le 
mien, céda ſans peine a mes raiſons : il 
parla ſi fortement à mon père, a ſon 
Epouſe ; il leur fir une peinture ſi vive 
du bonheur qui nous attendoit, & dont 
leur obſtination nous privoit; il leur 
repreſenta ſous des couleurs fi effrayan- 
tes le malheur qui ſuivroit notre mort 
ſi· elle nous ; ſurprenoir avant ce moment 


de grace, que loin de balancer davanta- 


ge, ils ſe deciderent eux-memes a nous. 
accompagner. Notre départ fut donc ar- 


reté; & ſi le jour n'en fut pas fixe au 
lendemain C'eſt que nous ctions alors 


1390 


au tems des recolres:: retard fatal 
qui fut le W 788 de mes mal 
«NETS, © 5 TL. 
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Notre . $ "avancoit: Elle Etoit 


heureuſe ; ; tout le monde y travailloit 
ſans reliche le jour ; ; & le ſoir, la] joie 
générale s annongoit par des cris, des 
chants, des danſes  delaflemens ordi- 
naires des farigues des Negres. Pour 
moi, j'&rois dans une veritable ivreſſe; 
je ne penſois qu mon bonheur futur; 
je ne parlois, je ne m 'occupois que de 


notte voyage. Mon amour pour Amélie 
etoit extreme; je la voyois, je Ladorois, 


je ne la quittois pas d'un inſtant; & ce- 
pendant, telle étoit la violence de mes 


deſirs; quelle me faiſoit oublier la fe- 


licitè dont je jouiſſois, & que je reſſem- 

blois 2 un homme qui ſcpare depuis 
 long-rems de Fobjer de fa tendreſſe, 
compte les momens qui le Rae 
du jour ou ii doit le revoir. „ 


| Otourou, Ai ne faiſoit qu une ame 5 
„„ 


= N i 


* 


2 


oy 


avec moi, partagoit mes 3 mais 


A ſa manière. Moi, toujours brülant, je 
ne ſongeois qu'au ſucces de mes vœux: 


| lai, calme & patient, ne s occupoit que 

des moyens qui pouvoient aſſurer ce ſuc- 
cès. Il ſembloit que la nature eur fonde | 
notre amirie ſur la difference de nos ca- 


ractères; ou plurdr qu elle eut fait naltre 


eh pour ꝭtre mon ange conſetva- 


teur. Son pere, qu'il n'avoit jamais vu, 
_ Etoit un Negre d'un village voiſin: il eroir 


diſparu dans une guerre que notre nation 
avoit ſoutenue contre les peuples de Ga- 
lam; & avoit laiſſe ſa femme enceinte. 

A la paix, cette femme, nommee Ati- 

liba, étoit venue a la cour du Siratik , 
dans Veſpoir Tappronare quelques nou- 

velles de ſon époux. Ses recherches 
avoient été vaines. Mon pere Sen Eroit 

mele , mais ſans ſucces : il avoit eu la 
complaiſance de la loger chez lui. Pen- 
dant qu'il s'occupoit de lui faire retrou- 
ver ſon époux, elle coir accouchée; 


— 


AM) 
* le chagrin de ſon veuvage ſe joignant 


aux dangers inſeparables de Fenfante- . 
ment, Vavoient en peu de jours con- 
duire au tombeau. Son enfant avoit 
trouvè dans mon père Thumanité, ſou- 
vent plus compatiſſante que la nature. 
Nous n'eumes tous deux qu un meme. 
berceau; & Otourou fut mon frere 
avant 8 rage en eüt fait mon ami. 
Joſe dire que nous ne nous reſſem- 
blions que par le courage; avec cette 
difference encore cependant, que je me 
jettois au-devant des dangers des que 
je les appercevois, au lieu qu Otourou ne 
les affrontoit que lorſquiil toit sur qu'il 
ny avoit point de meilleur parti à pren- 
dre. Toujours froid, toujours Paiſible, ; 
il ſourioit de mes emportemens; mais 
il ne les contrarioit pas. Maftre de ſon = 
eſprit, de ſon cœur, de ſes paſſions, tout 
ſon etre eroit I eſclave de ſa volontè, tan- 
0 die qu au contraire ma volonte obciſſair 5 
a Tardeur de mon caractère. Voulois -je 


bs. 
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une choſe, ne la vouloit-il pas, il com. 
mengqgoit par vouloir comme moi; & 
bientöt je finiſſois par ne vouloir que 
comme lui. Sa bonté, ſa douceur, ſon 
amitis n'eroient point les miennes. 


Chez moi, ces vertus s'epanchoient au- 


dehors comme un torrent; chez lui, 
elles agiſſoient en ſilenge: elles Eroient 
cachèes, mais ſolides; elles ètoient muet- 
tes, mais actives. Enfin generalemenc 
plus parfait que moi, je ne Femportois 
ſur lui que par la facilite à oublier l'in- 


jure; & c etoit Veffer de la difference de 


nos remperamens. En moi, la colere pa- 
roiſſoĩt comme un orage : le calme lui 


ſaccedoir bienror. En lui, elle ſe concen- 


troit , la vengeance ne l'éteignoit pas; 
& i le tems ſembloit Vavoir calmee, 


ce n toit que parce qu'il Fayoir engour- 


die par le froid de la haine. 
Otourou, qui chaque jour Etoit té- 
moin de mon empreſſement pour le 
voyage projerte , ne s occupoit que des 
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moyens den dinsinucr pour nous les dans - 


gers. Sans s'ouvrir a ord „ il etoir 
parti, & S' toit avance : au-dela des fron 


tières de notre pays. II avoir PEnetre 
dans le territoire de la nation ennemie, 
aſſez loin pour decouvrir du haut d'une 
montagne les bords de la mer, & une 
| habitation qu'a ſa ſtructure Errangere & 
nouvelle pour lui il jugea europèenne. 


Seul, mais echappant facilement a tous 


les yeux , 1] avoit examine les paſſages, 


reconnu ceux qui, plus eloignes des vil- 
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lages, Etolent par conſéquent les moins 
dangereux; & certain de la juſteſſe de 
ſes obſervations, il revint afſez inſ- 
truit du local pour nous ſervir de guide 
fidèle pendant Vobſcurite des nuits; 


tems qu'il regardoit comme le plus pro- 


pice à notre petite troupe pour traverſer 


ſans perl. 


Pendant ſon abſence, qui * bells 
jours, nous commencions 4 ſentir de 
Tinquierude , ſur-rour moi. Elle eũt cre. 
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| bien plus vive, ſi nous avions connu 


le danger eminent ol. cette demarche 
expoſa ſa vie, ou du moins ſa liberte. 
A ſon retour, uſant des memes pré- 


cautions dont il s'etoir ſervi pendant fa 


courſe , il avoit marche toute une nuit 
pour traverſer une fotèt, qu'il ſavoir 
etre frequentee pendant le jour par nos 


ennemis. Au lever du ſoleil il ſe trouva 


aſſez avancè pour ſe flatter d' tre bien- 


tor hors de tout peril. Il ſavoit que la 
liſière de cette forèt ètoit à peine ſépa- 
rcée de notre territoire, par un eſpace 
d'un quart de lieue; & deja il ſe rẽjouiſ- 
ſoit d'etre bientor a Vabri de tout peril, 
&e fe felicitoit d'avance du plaifir que 
le recit de ſes decouvettes alloit nous 
donner. Anime par cette idée, il ſe 
preſſe, hate ſa marche, & dans peu 
d'inſtans il arrive aſſez pres du bord de 
la forer pour diſtinguer le court trajet 
qui lui reſtoit à faire. Que l'on juge de 
Jon effcoi lorſqu il appergut la petite 


w 
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plaine , qui le ſeparoit de notre pays; 


couverte d'une multitude de Negres, 
dont les mouvemens , les cris & les at- 
mes annoncoient aſſez que des deſſeins 
guerriers les raſſembloient en ce lieu! Id 
reſta immobile à cette vue: ſes ſens ſe 
glacerent; &, depuis, il m'a avout que 


jamais aucun danger ne l'avoit plus 


cruellement alarme que celui-la, La 
fuite étoit impoſſible: il avoit a fa 
gauche le Senéga, dont le cours rapide 
ne lui laiſſoĩt aucun eſpoir de le remon- 
ter à la nage aſſez loin pour ètre hors 


datteinte; à ſa droite, le pays de ces 
memes Negres $'crendoit en croiſſant au- 


tour du ndtre , & la pointe de ce croĩiſ- 
ſant qu'il lui auroit fallu chercher pour 
eviter les ennemis qu'il avoit en face, 
ẽtoit preciſement le quartier le plus ha- 
bitè de leuts contrees. Quand ſon effroĩ 
fut aſſez diffipe pour lui permettte tou- 
tes ces reflexions, il s artèta au ſeul parti 
qui lui reſtoit ; ce fur de s enfoncer dans 


— 


- 3 1 — 


: Tt 4) 


la forèt, de sy cacher, & d'attendre le 


retour de la nuit, qui lui offriroit peut- 
etre le moyen de $echapper. Une r& 


flexion nouvelle Parreta bientor 3; La- 


mour de la patrie la fit naitre. La diſ- 


poſition de ces Negres, le lieu ou il les 
rencontroit, ne lui permirent pas de 
douter que ce ne fur a nous qu' ils en 
vouloieat , & qu'ils ne cherchaſſent 4 


nous ſurprendre dans le tems preciſe- 

5 2 1 If . 7 
ment, ou les moiſſons ayant diſperſe 
tous nos compatriotes dans les campa- 
gnes, ſembloient leur promettre moins 


de reſiſtance & un burm plus facile. II 
ſentit combien il lai ſeroit utile de S af. 


ſurer de leurs deſſeins; & il eſpera que 
$1] y parvenoir, il pourroit, grace a fon 


agilité dans la courſe, arriver aſſez rot A 


10 cour du Siratik pour y repandre 


Talarme, & nous donner le tems de 
nous mettre en defenſe. Il revint ſar ſes 
pas, choiſit l'arbre le plus cleve & le 
plus touffu qui ſe trouvoit ſur la rive ds 
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la foret, & P ab gg leſtement & des 


jambes & des bras, il en gagna bientôt 
la cime. Ta, tranquille, a Vabri de tous 


les yenx, tandis qu'il pouvoit facile- 


ment promener ſes regards au loin, il 
teſolut d'obſerver les intentions & la 
marche des ennemis, & d'attendre ou 
leur dẽpart pour s loigner, ou la nuit. 
ou paſſer au milieu deux , fans en 


etre vu. 


II ne fut p pas long tems ſans reconnol-. 


tre que cette plaine ẽtoit le lieu du ren- 


dez-yous , parce qu'à meſure que les 
diferentes troupes y arrivotent , elles 


quittoient leurs armes, les raſſembloient 
en faiſceau, & chacun enſuite $'elo1- 


gnoit, ſe meloit avec les pelotons | deji 


arrives, ou ſe couchoit par terre pour ſe 


repoſer. Des feux dont il appercut la 
famee, le confirmèrent dans Videe quiils 
paſſeroient au moins la journée dans 


cette poſition. 
I!ls furent allez cranguilles jufqu”? a dix 
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heures du.matin ; tout- a- coup ils ſe le- 
verent , coururent à leurs armes, & ſe 


formerent en pelotons. Leur general 


atrivoit. Otourou le diſtingua à ſon 


: palanquin & 4 [eſcorte qui Venviron- 


noir. Il paſſa ſucceſſivement devant 
chaque troupe, & s'y atrèta quelques 


inſtans. Apres cette eſpèce de revue, 
Tarmèe fit un mouvement, & mar- 
: chant ſur les derrieres , elle ſe duiges 


vers la fotèt. Otourowne put s 'empe- 
cher de friſſonner à cette vue; mais 


rafſure bientöt par Televation de ar- 
bre ſur lequel il toit, & par Tepaiſ- 
ſeur du feuillage qui le cachoit, il ſe 


felicita d'une circonſtance qui lui pro- 


mettoit plus de facilite pour s'évader 
pendant la nuit. La chaleur ſeule du 


jour qui ſe faiſoit deja vivement ſentir 
avoir ẽtè cauſe de ce mouvement; & à 


peine les Negres eurent-ils gagné lLom- 
bre de la forèt, qu'ils ſe diſpersèrent 


pour 5'tablir chacun ſuivant ſa volonte, 
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Larbre qui WS: Otourou ne far pat 

neglige. Une vingtaine vinrent ſe repo- 
ſer ſous ſon ombrage; & ce voiſinage | 
le mit a meme de ne pas ny un mot 

de leurs diſcours. gal; 3 5 


Ce fut ainſi qu il apprit qu ils Nous 


4 

8 neroient encore trois jours dans ce lieu, 

; pour attendre le Damel, (2) ou leur 

roi, qui devoit venir en perſonne fe _ 
mettre 2 la tete de larmée, dans le deſ- 

c(ſein de faire une incurſion ſur'nos ter- 

res. Ce retard lui fit plaiſir, & lui laiſfa 

. MW !eſpoir, &il etoit aſſez heureux pour 

WW rtromper la vigilance des ennemis dont 
f il ẽtoĩt entoure , de nous donner aſſez 4 
. tot des nouvelles de leurs projets, pour l 
i nous mettre à couvert d'une ſurpriſe. | 
6: Dans la poſition ou fe trouvoit Oron- j 
% tou, la moindre circonſtance eſt inquis- ES, 
ante; & un jeu du hazard, ou plutöt [ 
aun FORO rout e Tauroit il 


| perdu, fi fa preſence deſptit, & les 
ae qu il avoit "Rue dant * 
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commerce * Dumont, ne Tayeient 
"Hrs. Les verités qui avoient germs 
dans ſon cur, lui avoient appris auſk- 

- bien qu moi , 4 mepriſer les ſuperſ- 
titions des Negres de I Afrique 3 & il fit 
. .adroitement uſage de leur crédulite 
pour ſe tirer d embarras. Larbre ſar le- 
= il $toir cache , Etoit. de la plus 


haute Elevation. L incommodité de. la 


ſituation q Otourou, ſon attention d'a- 
bord 2 2 obſerver les mouyemens des en- 
nemis, & enſuite à a Ecouter leurs diſ- 
Cours lorſqu ils s 'Etoient approches. de 
ui, avoient tellement preoccupe ſon 
prit , qu'il ne Seroit pas appetgu 
qu lept ou huit kied au · deſſus de ſa 
dere des vautours avoient etabli leur 
aire. Les Petits ctolent. deja forts., & le 
peère & la mere, Partis avant qu'il edit 
monte ſur 1 arbre avoient ere ſans doute 
chercher au loin leur proie, Ie etoit à- 


peu · pres midi, lorlgye « ces oiſeaux, pla- 


u dans les airs 565 vinrent bondte ſur 


( 
leur gite. 33 petits a avertis de leur retont 


par Vinſtin& , les regurent en volri- 
geant- autour de rarbre; & cette 885 


leurs parens . venoient * hon apporter, 
Jaſques- la ce ſpectacle avoir. plurot 
amuſc Otourou, qu'il ne Lavoit alarme; * 
mais la ſcene changea bientdr de face. 
Un des oiſeaux de cette famille ſau- 
12 de branche en branche, Tapper- 
cut, & dans Vinſtant jetta un cri aigu! 
-C ſignal repandit Iepouvante pats 2 
e ces animaux. Les petits ſe diſpersd— 
n rent dans le feuillage, & le pere & la 
u mere ne NOOTang ſe relondeed, les hanf | 


3: 


ar Vatbre, 6 en poofſung | des, | ;cris : 9 

le Teur voix pergame , leur vol inquiet & 
ai incertain S leur acharnement 4 ne pas 
te eloigner de ce lieu, excitèrent l'atten- 
3. tion des Negres qui &toient en bas. Les 
a- Ml plus voiſins de Varbre ſe leverent ,quel- : 
ur I 9ue5-uns plus cloignes S ayancè rent g & 
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ks cariolies gagnant de proche en proc 


che, Otourou en vit bientöt plus d'une 
centaine entourer ſa retraite, & les 
yeux (leves chercher à deviner la cauſe 
du trouble de ces vautours. II vit alors 
le danger qui le menagoit, & ſa crainte 
fur extreme quand il appergut quelques 
Neègres qui ſe diſpoſoient a a grimper ſur 
Tarbre. Le trouble qui Tagitoit, ne ſa- 
cchant à quel parti s arrẽter, il eflaya 
du moins de les diſtraire par un ſpec- 
tacle inattendu; il avanga le bras au- 
tant que fa ſituation lui permettoit de 
le faite ſans ſe decouvrir , ſaiſit un des 
petits vautours qui s' toit tapi aſſez pres 
de lui, & l'etouffant entre ſes mains, 
il le prẽcipita à terre: en effet tous les 
Negres ſaurerent ſur cet objet, & ceux 
qui montoient deja, redeſcendirent pour 
le confiderer, Les vautours nen devin- 
rent que plus futieux: ils s abattirent 
kreſque fur leur tte; & ſi ces animaux 
1 5 Waeient hein joint a 120 force le courage; 
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ne Tont pas recu de la nature; (3) ils 
auroient fair payer cher à ces Negres 
curieux, Pinquietude qu'ils cauſoient 
au pauvre Otrourou. Cependant le bruit, 
les ctis, les eclats de rire, avoient attire 


de ce cõtéè les regards de preſque toute 
armée; le nombre des premiers ſpec- a 


tateurs stoit prodigieuſement aceru, 
il en ẽtoit venu des centaines, & bien- 


tot des milliers. La chute du petit vau- 
tour, les cris continuels des grands, 
que ni Taſpect de la multitude, ni les 


pierres qu on leur langoit , ne pouvoient 
cloigner , en detournant pour quelques 


momens Lattention de tous ces N& 
ores, ranimèrent bientor leur premiere 
. curiofite 3 il ne fut plus queſtion de 


monter ſur Varbre : on ne parla plus 


que de le livrer aux flammes. Qu'on 
ſe reprẽſente Otouron , quand cette 


reſolution vint frapper ſon oreille; il 


penſa &'cyanouir ; à peine ſes genoux 


tremblans purent le ſoutenir ſur les 
Tome J. 8 
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dlanches qui lui ſervoient d appui: dans 
Texcès de ſon trouble il ne put que pro- 
noncer ces mots, 6 Dieu de Dumont, 

ne m'abandonne pas! Deja, plus de 

3 cent bras avoient amoncelé des broſ- 
failles deſſech&es autour du tronc 3 dé- 

ja, pour les enflammer, on apporroit 

des brandons allumes , lorſque tout-à- 

coup Otourou , qui ne ſavoit plus ce 

qu'il faiſoit, $'ecrie d'une voix forte, 
Eloignez- vous, profanes , & fuyez mon 
courroux; reſpectez- moi! Je ſuis la 

fétiche (4) de cette forèt; j'ai puni ces 
mepriſables oiſeaux , parce qu'ils m' ont 

inſulté; je vous punirai de meme, (i 


| vous troublez mon repos. L'effer de la 
| foudre eſt moins prompt que celui que 
| | produiſit ces paroles. Cette foule imbe- - 
| cille recule en arrière; les uns fuient, 
8 | Yeffcoi peint ſur le front; les autres ſe 
1 proſternent avec reſpect; un plus grand 
| nombre Ive les bras au Ciel pour Vin- 

' © i voquer; tous jurent que Varbre leur a 


— e 2 
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| parléè; tant eſt forte ſur les | hommes 


ignorans la ſuperſtition. Otourou .de- 


livre d'un fi grand peril eprouve une 

joie inexprimable; du fond du caur 
il dit: Je te remercie , Dieu de Du- 
mont! tu m''as ſauvé. Devenu plus 

calme il s' applaudit de Fabſurditè des 
| ennemis qu'il a diſperſes 9 & 9 divinire | 

inviſible & nouvelle, regoit en ſou- 
tiant les hommages d'une multitude 
E pouvantee, 


Ces hommages ſe changetent bien 


töt en un culte reel. Les pretres s'en 


melerent, & juſqu' au ſoir on fit des 
ſacrifices ; on immola des victimes a la 


prerendue feriche. Lorſque le ſoleil fut 
couche , les pretres & les Negres $'&- 
loignèrent par reſpe& de ce lieu, de- 
venu deſormais facre ; & le pauvre 
| Otourou,, profitant de la terreur reli- 
gieuſe qui Vayoit debarraſle de voiſins 
dangereux , deſcendit de ſon arbre 
7 traverſa las petite plaine que les Ne- 


Ca 


„ 


gres avoient abandonnee le martin „& 


ans ſe permettre aucun Tepos , ſe 


trouva le lendemain avant la nuit daus 


nos bras. 


Notre joie fut extreme en le re- 


voyant; il étoit venu a la maiſon 


de Dumont, . ou le hazard nous avoir 


tous raſſembles. Nous le tinmes long- 
tems embraſle , enſuite nous Vaccabla- 
mes tous a la fois de queſtions. Do 
viens- tu? Qu'as-ru fait? Que reſt- il 
arrive ? Voila tout ce que nous pumes 
dire dans les premiers momens de 
notre raviſſement: pour lui il croir dans 
une ſorte de deélire; il rioit, pleuroit, 
ſautoit, nous embraiſoit, & recommen- 
, your vingt fois. Mes amis „ nous dit-il 
2 la fin, j'ai ere ſur le point de ne vous 
plus revoit; mais, Dieu- merci, me voila 
dauvé, & je me retrouve avec vous 


plus heureux que jamais. J'ai voulu 


ſervir lamitiè; & le ciel, pour me ré- 


compenſer de ce deſſein, m'a procure 


( 53) 
le bonheur de ſauver ma patrie. A ces 


mots notte attention redoubla & nous 
Ecoutames avidement le recit de ſes 
aventures. Il eur 4 peine acheve , que 


mon pere exigea de ſa complaiſance 


que malgre ſes farigues il le ſuivit chen do, 


le Siratik. 
La nouvelle qu' apportoit Gn 
Lroit aſſez 1 importante pour demander 


une audience extraordinaire; mon père 
frobtint ſans peine, & il fir rẽpeter au 


jeune homme devant le Siratik ce qu'il 


avoit appris des mouvemens des ſujets 
du Damel. Le Siratik le decora d'une 


chaine d'or pour le recompenſer de {a 


fidclite, & ſoudain il s occupa avec ſon 
conſeil des moyens de reſiſter a Latta- 


que done ſes Etats etoient menaces. On. 


depecha, des la meme nuit, des cou- 


reurs dans toutes les bourgades , pour 


raſſembler les Negres en état de faire la 
guerre, avec ordre de ſe porter en di- 


bgence vers la frontiere par laquelle on 


C 3 


tay 


pie ſumoĩt qu que is Damel penerretoir ſar 


nos terres ; en attendant, fix . mille 


hommes „qui formoient à. peu- pres la 
garde du Siratik , & toute la jeuneſſe 
de la ville que nous habitions, regu- 
rent ordre de partir dès le lendemain 
pour savancer du meme care, afin de 
oppoſer aux premiers efforts de len- 

nemi, & de le retarder dans fa mar- 
25 che juſqu's ce que ume füt raſ- 

ſemblce entièrement, ou tout au moins 

aſſez nombreuſe pour hazarder la ba- 
taille. Des infirmités empèchant le Si- 
ratik de marcher en perſonne , mon 
peère recur de lui le commandement 
general, & ſe diſpoſa a partir le len- 


demain avec Tavant-garde. 
Mon pere, qui dans ſes entretiens 


avec Dumont, avoir congu combien 
les peuples de I Europe Femportent ſur 
nous dans Part de la guerre, l'enga- 
gea à le ſuivre: du cote de la force, 
Dumont ne pouvoit lui ètre d'aucune 


nnn as as 


— 


E 


utilitè, puiſqu'il n'avoit aucune de ces 
| armes meurtrieres qui ont ſoumis aux 
| Europëens tous les peuples de P'uni- 
ö vers, plus par leffroi que par la deſ- 


truction; mais il eſperoit que ſon intel - 
ligence naturelle ſupplèeroit à ce que 
95 Fart lui refuſoit. 
5 Dans ce mouvement aintral; Otou- 
j rou & moi nous ne voulùmes pas reſ- 
7 rer inutiles ſpectateurs des coups que 
on alloit porter; & nous nous diſpo- 
mes à ſuivre & mon pere & Dumont. | 
On devine aiſemenr l'état doulouteun 4 
ou nous laiſſions Amelie & ſa mere. ö 
Celle-ci voyoir un é&poux adoré voler | 
aux combats plus par generofitre que I 
par devoir; & le motif qui Parmoit 
pour la defenſe d'un peuple qu'elle 
ſeule lui rendoit cher, redoubloit en | 
elle la crainte de le perdre, Le cœur 2 
de la jeune Amélie ſe partagevir entre 
un pere & un amant; la conſervation 
ou de l'un ou de Vautre ne l'eut point 
"©. 


(360 
d6dommagte de la perte de Tun des 
deux, & il lui falloit on les revoir 
enſemble, ou renoncer pour jamais 


aux conſolations ou de l'amour ou de 
la nature. i 


V 


Je ne peindrai point binſtant de notre 
ſeparation : que Lon fe repreſente Dus 


mont contraignant ſes ſoupirs , ctroite- 
ment embraſſé par ces deux femmes 


Eplortes z ; moi aux pieds d' Amélie, la 


voix etouffèe par les ſanglots, ſoule- 


vant mes bras vers elle, & recueillant 
ſur mon front ſes tendres larmes, lar- 
mes a la fois chères & cruelles' pour 
mon cœur. Otourou immobile , „ ſilen- 
tieux, & ſombre, promenoit ſes re- 
gards 2 cette ſcene de douleut; tel 
eſt en deux mots le tableau de notte | 


ſeparation. Etat vraiment: affreux qui 


wauroit pu durer ſans nous cauſer la 


mort; plus courageux , fans doute, 
Dumont s'arracha le premier des bras 


de ſon epoule & de fa fille, ma fen 


ms | wy 
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me! ma fille! gecrie-t-il! quoiquiil 
arrive , n'oubliez jamais le Dieu que 
je vous al fait counoitre. Voila mes 


derniers vœux; la volonte d'un pere , 
dun amant l.. . IIs les regarde enco- 


re, ſe rejette dans leur ſein, sen dé- 
gage de nouveau, puis il s'echappe , il 


part. Otourou prẽvoyant ma foibleſſe, 
me ſaiſit d'un bras nerveux, m'en- 
traine , & d4&ja nous ſommes loin de 


ces lieux ſt chers a ma tendreſſe, de 
ces lieu que je ne devois plus re- 


voir. A 
Seroit - il 3 une voix imerieure s 


qui nous avertit des maux donr nous 


ſommes menaces ? Vingt fois avois 5 


defire le jour que je voyois naitre; 


vingt fois les bleſſures de nos vieillards 


avolent enflamme mon courage; j a- 
vois vu Phonneur qu'elles rẽpandoient 


ſur leuts jours; je m'4tois ſenti brülant 
du deſir d'en mériter un ſemblable; 
Pidee meme d Amélie m'y faiſoit attas - 


(58) 
cher un nouveau prix ; j avois raſſem- 


"ble tous mes vœux pour hater ce mo- 
ment: tout toit diſparu; honneur , 
gloire, courage, rien ne me flattoit 
plus; il me ſembloit que je marchois 
au ſupplice; la perte ſeule d'Amehie 
m'occupoir. Je m'ecriois, je ne la ver- 
raf plus! Otourou me blamoit d'un 
7 preflentiment qui n'avoit point de mo- 
tif; je me blamois moi-meme z' & ce- 

Fendt je ne pouvois repouſſer la 
cruelle certitude qu une main inviſible 
| gon malgre moi dans mon cœur. Je 
Tavoue, la crainte ſeule de la honte 
m 'enchainoir ſur les * ak nos guet- 
Tiers. 1 

Nous efimes bijenror rejoint Du- 
mont & mon père; & dans deux jours 
de marche nous nous trouvames ſur la 
a frontière de notre pays, ceſt-a-dire 4 

une liene environ de la plaine ou Otou- 
tou avoit rencontré les ennemis. Du- 
mont n'étoit point genéral; il n'avoit 


+ 
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meme jamais feryi ſur terre, il n'avoir 
donc, en tactique, que les connoiſſan- 
ces qu'il avoir puiſées dans ſes lectures 
pendant fa jeuneſſe. Ce n'eur ere rien 
en Europe; c toit beancoup parmĩ 
: Nous. L'armee ne pouvoit ètre raſſem- 
blee que dans quelques jours: nous 
 Etions en trop petit nombre pour rien 
entreprendre de conliderable juſqu'a ce 
tems-1a; tenir Vennemi'en Echec, Etoit 
tout ce que la prudence preſctivoit. 
Dumont choiſit un terrein avanta- 
geux pour y faire camper nos ſix mille 
hommes; il ctoir aſſez Cleve pour de- 
couvrir au loin les lieux pat ol l'en- 
nemi devoit neceſſairement s'avancer. 
I! appuya fa droite au Senega, & fa 
gauche 3 à un tavin profond , qui, quel- 
ques pas plus loin formant un coude, 
venoit prolonger le front de notre camp, 
pour aller ſe perdre enſuite dans le | 
fleuve. | 


Cette defenſe naturelle ne bt pa- 


es 
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roiſſant pas ſuffiſante, il apprit à nos 


gens Fart de fe rerrancher, en leur tra- 


Fans: un folſe profond quiils eurent bien- 
ror creuſe ; il plaga des gardes avan- 
cés ſur ce ravin done je viens de par- 
ler, & comme il ſavoit que les Ne- 
gres n'ont aucune connoiffance de la 
diſcipline , apres leur avoir appris que 
ces ſortes de gardes ne doivent pas 
| gabandonner un ſeul inſtant au ſome 
meil, parce que c'eſt ſur leur vigilance 

que le repos de Varmee hazarde de ſe 
livrer an repos, il les viſitoit ſouvent 

pendant la nuit, pours'aſſurer ſi les or- 
dres qu'il leur donnoit au nom de mon 

Pere crotent fidèlement exe cut s. 

Cependant les ennemis n'avoient 
point encore paru, & il deſiroit d'en 
apprendre des nouvelles; il choiſit une 
vingtaine de Negres intelligens & aler- 
tes, & les chargea de s avancer avec 
precaution, mais aſlez loin , pour re- 

we connoitre la plaine o Otourou les avoir 


N 
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haiſſes, & s'aſſurer Fils y Etoient en 


core. Telles ètoient leur pofirron & a- 


peu- près leurs forces. 


Cependant notre armèée a. 


ſoit à chaque inſtant; & le ſoir du. 


quatriè me jour on 7 comptoit deja cin- 


quante mille hommes. Cer accroiſſe- 
ment exigeant des difpoſitions nouvel- 
les „ & "Donnas, qui avoit parcoutu 


les lieux, jugeant que le terrein ou il 


ſe trouvoit ſeroit avantageux un jour: 
de bataille, ſi Von &on 0585 de la. 
donner, ſans degarnir fon premier 
camp fit paſſer le ravin qu'il avoit 4 
fa gauche à tout le reſte de Parmce ; & 
Ferendant dans la plaine qui toit 3 
, ordonna de camper entre ce mème 
ravin & un bois qui ſe trouvoit à une lieue 
plus loin. Suivant cette ordonnance , les. 
ennemis, n"appercevant point les fix 
mille hommes qui étoient couverts par 


leur retranchement , devoient néceſſai- 


' remens regarder tour ce qui était ente 
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Te ravin & le bois comme la totalite de 
 Parmee , & prendre pour Iaile droite 
les corps qui touchoient au ravin , tan- 
dis queen effet ils étoient pour - ainſi- 
dire notte centre 3 puiſque les ſix-mille 
hommes que Von n'appercevoir. pas s'6- 
tendoient juſqu'aux bords du fleuve. 
Au bout de deux jours nos coureurs 
reviurent; joignant ladreſle 4 Vaudace, 
ils s'toĩent approchés aſſez pres des 
ennemis pour enlever quelques - uns 
des leuts qui s toient un peu écartes 
du gros de-leyr armee ; nous apprimes 
de ces priſonniers qu'ils nous croyoient 
fans defiance, & quils gattendoient a 
une expedition facile; qu'il y auroir 
dcja pluſieurs jours qu ils ſe ſeroient 
mis en marche Poor entrer ſur nos ter- 
res, ſi le Damel, qu'on attendoit plutot 
3 ſon armée , n avoit été retarde par 
une legere incommodité. Queenfin il y 
| Eroit arrive la veille, qu'il ayoit pris 
deux jours pour donner le temps aux 
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troupes qu'il ayoir amences avec lui de 


ſe repoſer, & pour achever lu-meme 
de ſe rétablir; 9 au reſte leur armee 


montoit en tout & quarante-mille hom 
mes; 90 il y avoit tout lieu de croire 


que la tète en patoĩtroit peut · etre dès le 


lendemain, & que la route qu'elle de- 
voit ſuivre , Eroit juſtemenr par le lieu 
ou nous nous trouvions. On traita bien 


ces priſonniers, on leur promir la li- 


berté ſi leur rapport ſe trouvoit juſte, 
mais on les menaga de les faire mou- 
rir s'il étoit infidèle. Ils le confirm-- 
rent avec ſerment, & on les mit ſous 
bonne garde de peur qu'il ne s' échap- 


paſſent. 
Mon pere aſſembla auſſi· tot le con- 


ſeil, & Dumont juſqu alors Pavoit trop 
bien ſervi „pour n'y pas Cre appelle. 
La plupart des chefs furent davis que 
Ton devoit prevenir Pennemi, marcher 
à ſa rencontre, profiter de ſa premiere 
ſurpriſe , & achever ſa defaite qui ſer 


— 


* 6 ) 
roĩt autant plus facile, qu'il nous ans 


-  roit tout-4-coup ſur les bras, ſans avoir 
en le tems de faire ſes diſpoſitions. , & 
fans connoitre quelles Etoient les for- 
ces qui Partaquoient. Dumont preſque 
feul combattit cet avis. Pourquoi, dit- 
5 remettre au hazard ce que nous 
avons entre nos mains ? Je veux croire 
que nos ennemts ne ſont nullement ſur 
leurs gardes „qu ils nous fuppoſent 
ignorer entierement leuts deſſeins, & 
que cette confiance leur a fait negliger 
' route efpece de precautions; mais auſſi 
le contraire peut ètre; ils peuvent com- 
me nous s*tre fait preceder de cou- 
reurs qui nous auront appergus; le rap- 
port de ces priſonniets eſt-il certain? 
La facilité avec cee ils ſe ſont laif- 
fes prendre reſt peut-erre: elle-meme 
qu'une ruſe pour nous endermir dans 
une pesfide ſEcurite; ils auront pu pre- 
voir la demarche que l'on propoſe , & 
le chemin qui conduit juſqu'4 eux peut 


1 


couvtir des embuſcades; Sil en ètoĩt 


ainſi, & que malheuteuſement la for- 
tune nous fut contraire, quenfin nous 
fufſions battus , od ſeroit notre reſſour- 
ce? Quelle nouvelle armée leur oppo» 


| fer? Ne feroit-ce pas nous- mèmes leut 
ouvrir nos portes, leur livrer ſans de- 


fenſe nos biens, nos femmes & nos 


enfans , & les forcer ajouter a lin- | 


jaſte fureur qui les anime contre nous, 


Fimplacable infolence des vainqueurs? 

Veut-on m 'en croire ? Reſtons dans la 
poſition que nous occupons; s'ils veu- 
lent entrer dans notre pays, il faudra 
bien quiils nous attaquent; & s'ils le 
font ils font vaincus: j'en reponds ſur 
ma tere , {+ vous daignez me continuer 


la confiance dont vous m'honorez. 


On ſentit la ſageſſe de ce confeil, & 
485 y revint. Il ſur donc decide que 


Fon attendtoit Fennemi dans ce lieu, 


& que l'on accepteroit la bataille $'il la 
preſenroit, Et quand le conſeil fut ſe- 


— 


* 
| 
if 
N 
| 
8 
| | 
* 


r ES 
* 4 
— l 
8 — 
— — 
2 


- — — 9 


* 


(56) 


7 Pare , mon pere dont la confiance pout 
Dumont &toit ſans bornes , le pria de 
Taider dans ſes diſpoſitions. 
Ils convinrent, lorſque les ennemis 
paroitroient dans la plaine, de ranger 


route Varmce en bataille entre le bois 
& le ravin. Dumont conſeilla a mon 


pere de combattre en perſonne a la tete 
des corps qui touchoient au bois, en 
lui recommandant de faire dans ce 
poſte la plus vigoureuſe/ defenſe qu'il 
lui ſeroit poſſible, pour donner le tems 
aux autres mouvemens qu'il avoit com- 


8 * / . | | : 1 
bines de s'exécuter; il chargea un ne- 


veu du Siratik, qu'il aimoit beaucoup, 


du commandement des troupes qui 


s appuyoient au ravin , avec ordre de 
ſoutenir Vatraque des ennemis à-peu- 
près une demi-heure, de feindre en- 
ſuite de leur céder, & de reculer aſ- 
ſez pour faire depaſſer a ceux qui les 
pourſuivroient le coteau on campoient 
les fix mille hommes arrives les pre- 
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miers. 11 ordouna 1 ceux-ci de ſe tenir 
couchès ventre 4 à terre, & de ne ſortix 


de leur inaction qu'au ſignal dont il 


convint avec eux. II forma enſuite un 


detachement de dix mille hommes dont 
il donna la conduite à un Negre intel- 
ligent; & 'placa ce détachement dans 
les cavites du ravin, avec ordre de s'y 
tenir profondement caches, de n'en ſor- 


tir que lorſque les cris des dix mille 


hommes qui etoient ſur la collins leur 
prouveroĩent qu ils etoient aux mains 
avec ceux qui auroient enfonce les trou- 


pes du neveu du Siratik, de s'étendre 


alors dans la plaine, & de venir tomber 
par derrière, ſur ceux qui ſeroient 


aux mains avec mon pere z - quant a lui, 


il ne ſe fixa point de polity , fe réſer- 
vant de fe porter par · tout ou fa preſence 


ſeroit neceſſaire. 


Quand il eut ainſi aſſigné 3 4 chacun 


ce qu'il devoit faire, comme les en- 


nemis ne paroiſſoient point encore, & 
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: que ſelon toute apparence ils ne ſe mon⸗ 
rtretoient que le lendemain , il employa 
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la journèe qui lui reſtoit à faire reperer 


A route l'armée la manœuvre quil avoir 
imaginée, afin que le jour de la ba- 
taille , chacun far patfaitement infiruit de 
ce qu'il avoit à faire, & que tout s exë- 

cutat ſans confuſion. Il avoit cru cette 
| precaution utile avec des Negres, qui 
accoutumes à ſe battre en deſordre, 
n'avorent nulle idée de ces Evolutions, 
qui chez les peuples inſtruits decident 
de la victoire. 45 „„ F 2 


A quatre heures de Ned midi du 


meme jour, Pavant-garde des ennemis 
ſe fit voir; pelt fans doute de ren- 
contrer notre armee * elle ne croyoit 


pas ſi pres, elle s arrèta à une demi- 


lieue de nous. A cinq heures toute Var- 
mee parut „elle ſe developpa dans la 


plaine 1 comme elle mappercevoit 
que le front que nous lui preſentions 
entre le ravin & le bois , elle ſe * 


{69 'Z 
dans le mème ordre ſans nous depaſ- 

ſer ni a droite ni 4 gauche. Bientöt 
nous vimes leurs feux allumes , & nous 
jugeames que de ce jour ils ne nous at- 
taqueroient pas. Ea 
Comme Dumont ſavoir que rare 
ment les Negres $'expoſent 4 combat- 

tre dans Pobſenrict „il veilla toute la 
nuit. La prudence ne lui permettant pas : 
de sen repoſer ſur une promeſſe qu'on 
pouvoit N violer, il parcourut toutes 
les gardes qu'il avoit places, & s aſſura 
ſi chacun faiſoit ſon devoir, & fi le 
ſommeil auquel Parmée ſe livtoit „n'é- 

toit pas dans le cas de devenir funeſte 
par la negligence des poſtes avancéks. 
Ala pointe du jour tout le monde fut 
en armes; on reconnut aiſement au bruit 
& aux mouvemens que l'on remarquoit 

bmi les ennemis, qu' ils ſe diſpoſoient 

à nous attaquer. Dumont parcourut 
tous les rangs, recommanda encore 4 
chacun ſan deyoir , repeta a tous les 
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: chefs ce qu ils avoient à faite ; les cons 
jura au nom de leur patrie, d'agir ſans 
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precipitation & ſans trouble, & leur 


| fit enviſager la victoire comme certai- 
ne, s ils conſervoient leur courage , & 
s ils Etotent fideles a J exẽcution des or- 
dres qu ils avoient regus. 


Il nous prit enſuite à lẽcart , mon 


pere, Otourou & moi. Mes amis, nous 
dit-il, nous allons combattre, nous 
vaincrons, n'en doutez pas; Dieu eſt 
toujours pour la juſtice, Je vous Vai fait 
connoitre , ce Dieu fi puiſſant , ſongez 
qu'il nous regarde; fi nous periſſons, 


votre ſang repandu pour la bonne cauſe, 


vous tiendra lieu de ce baptkme que 
vous attendiez, & que vous n'aviez pu 
recevoir. Confiez - yous A lui, ſoyez 


tranquille; ce ſacrifice ne peut que lui 
plaire; que ſa bènédiction ſe repande 
& ſur vous & ſur moi, & laiſſons. lui 
le ſoin du reſte; enſuite nous nous em- 


braſſames. Apres quelques momens de 
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chacun où le devoir nous appelle; de 
la joie ! les larmes ne ſont pas faites 
pour un n de victoire. 


La 80 filiale avoit marque ma place : 
aux cores de mon pere ; i Tamitié fixa 


celle d Otourou 4 mes cdtes. 
Les lecteurs Europèens accoutumes 


au recit pompeux de leurs batailles fa- 
meuſes, ne trouveront que de la ſeche- 
reſſe dans le detail de celle. ci. Je n'ai 
point à peindre ces tonnerres grondans, 
dont les bouches enflammees vomiſſent 
avec eclat la mort qu'ils recelent dans: 

leurs flancs,, ni ces globes meurtriers ' 
qui volent porter au loin la terreur & 


le carnage, n1 ces armures reſplendif- 
ſantes qui ſemblent embraſer les aits 


qui retentiſſent du henniſſement des 
chevaux & des ſons aigus de la muſique 
martiale „ ni ces évolutions dont les 
mouvemens cadences retiennent ſous 


filence ; nous nous attendriſſons. Dua 
mont reprit : Separons- nous; allons 
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des bataillons nombreux : de la confu- 
ſion, du tumulte, des cris , du courage 
fans ordre, de Vaudace ſans objet, de 
Ladreſſe ſans combinaiſons „telle eſt 
la maniere dont les Negres combattentz 
des fleches armées de cailloux aigui- 
ſés, des ſabres d'un bois pe ſant endurci 
par le feu, des maſſues derobees au 
tronc noueux des arbres des forts, tels 
ſont les traits que la fureur guerriere 
depoſadans leurs mains ; mais ils ont au 
moins cet avantage, qu' ici la bravaure 
ſe montre toute entière & n'eſt point 
connue en Europe, confondue avec la 
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mertet de la diſtance que Fuſage des ar- 
mes à feu a mis par _ entre les 
cdeombattans. Noi 
Cependant les ennemis ktoient en 

| mouvement & s'avangoient contre nous 
py Far | une ligne. Quand il furent 3 a une 
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Jes joug de Vart la bouillante ander au 
| ſoldat menagant, du redoutable choc 
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timide foibleſſe, qui s applaudit en ſe. 


cer taine 


1 


certaine diſtance ils nous lancerent leurs. 
fleches ; & ſoudain , ſuivant leur uſage, . 


ils ſe mirent à courir en pouſſant des 
hurlemens affreux , & nous chargerenr. 


Alors la melee. devint generale „ & les 
Premiers coups furent terribles. Le 6 


terrein ol nous combattions avec mon 


pere , s ẽlevoit par une pente inſenſible. 
Cette ſituation nous ètoit avantageuſe, 
nos coups romboient plus a-plomb que 
les leurs „& la courſe qu ils avoient ere 
obliges de faire en montant, les ayant 
eſlouffles , avoir neceſfairement affoibli 
leurs forces. De cette ſorte, pendant une 
demi-heure environ , nous gagnames 
conſiderablement du terrein, afſez mè- 
me pour me faire craindre que la ma- 
ncuvre des dix mille hommes caches 
dans le ravin, & qui devoient les pren- 
dre parderridre „ne devint inutile par 


le long circuit qu ils ſeroient obliges de 


faire. Jen fis robſervation à a mon perez 
il me dit: je le ais, mais ] ai mes rai- 
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n 
fons , allons toujours ; & je vis bientõt 


qu il avoit mieux prevu les é&vènemens 


que moi. En effet, peu de tems apres le 
neveu du Siratik qui ẽtoit 4 notre droi- 


te, ayant ſuivant ſon ordte, exécuté fa 


manceuvre de retraite, les W qui 


lui 6 etoient oppoles S'Ctant mis ale pour- 


ſuivre comme Dumont [avoir prevu , 
pouſserent des cris de victoire qui par- 
vinrent juſqu a nous. Nous en ſavions 
la cauſe, ils ne nous troublèrent pas, 


mais ils doublerent l'audace de ceux 
qui nous combattoient; alors nous nous 


vimes contraints de reculer a notre tour, 


& de perdre par degres le terrein que 
nous avions gagne. Je ſentis par- la que 
mon pere avoit eu raiſon de les pouſ- 
ſer en avant autant qu'il avoit pu, & 


que c avoit ete le meilleur moyen de 


ne pas perdre le rerrein od Dumont 
P avoit conjure de ſe maintenir. Au bout 
de quelque tems mon pere, dont la pre- 


ſence Eroit neceſfaire pour contenir les 
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nötres, dont la perte etoit deja conſi- 


derable , & qui commencolent a ſe laſ- 


ſer , m'ordonna de voir ce qui ſe paſ- 


ſoit 4 la droite; je monte ſur un tertre 


 Eleve que nous avions derrière nous, Le 
premier objet qui frappe mes yeux, ce 
ſont nos dix mille hommes qui fondoient 


de leur cõteau ſur les ennemis qui pour. 
ſuivoient le neveu du Siratik, & les 
dix mille hommes ſortis du ravin, qui 


deéjà rouchoient à la queue de ceux qui 
nous faiſoient face. Je ne fais qu un 


ſaut, & je m'ecrie : Victoire ! ils arri- 
yent! Les notres m *entendent ; ils pouſ- 
ſent un cri de joie, Ceux qui arrivoient 
leur rèpondent; les ennemis étonnés 
ſe troublent, ſe renverſent; preſſes de 
toutes parts ils ne ſongent bientor plus 
qu'a la Kane » & le earnings devient 
affreu nx. 1 

| Lardeur de la pourſuite m' avoit en- 
trains à plus d'une demi- lere; je me 
croyois ſuivi des norres; a la fin cou | 
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vert de ſang & de ſueur, Epuiſe de 


cun de nos compatriotes. Des pelotons 
de Negres ennemis que favois depaſles 


embarraſſe, me decelenr ; ils m'entou- 


& je me vois dans les fers de ceux que 
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nos ennemis, je me vis en butte à toutes 


que le ſentiment de fa defaite rendoit 


'maitre , ils n'euſſent redoutè un chãti⸗ 


tas): 


farigue , je marrète, je regarde , je ne 
vois ni mon pere , ni Otourou, ni au- 


dans ma courſe, me joignent en fuyant 
eux- mèmes; mon @1l inquiet, mon air 
rent, m enveloppent, m'entrainent,; 
ma nation & mon bras venoit de 


vaincre. | hy 


Mon malheur fut ſi rapide, qua 


peine eus- je le tems d'en voir toute 


Phorreur 5 je n'en connus ltendue & 
le danger que, lorſqu arrivè au camp de 


les indignites d'une: multitude effrende; 
furieuſe. Mille fois ils m'euſſent'ore la 


vie, fi tous les priſonniers de guerre | 
apparrenant de droit an Damel leur 
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ment {eyere pour leur emportement. 


Je me vis pendant vingt- quatre heures 
accablé de chaines , expoſè à mille in- 
ſultes, ſuccombant de faim, de ſoif 

& de laſſitude = abandonn6 fans ſe- 
cours & ſans Pitie a des gardes inhu- 
mains; le croira-t· on? cet état affreux 
eroit le moindre de mes maux; mon 
veritable ſupplice étoit dans le fond de 

mon cœur. Je connoiſlois les loix de la 
guerre entre, nous; je ſavois qu'un eſ- 
clavage crernel attendoit les priſonniers 
fairs dans les combats; je me voyois ſe- 

pare pour jamais de mon pere , d'O- 
tourou, d' Amélie Separé d' Amélie! 
d Dieu! & je pus en ſupporter la 
penſte ſans mourit! helas ! je Pai trop 
| Eprouve. Les grandes douleurs n'arra- 
chenr point la vie; le cœur de hom me, 
ſi joſe le dire, ſe ranime ſous. la dent 
du chagrin qui le ronge. C'eſt le coeur 
de Promethee, qui renair ſans celle pour 
aſſouvir la faim du vautour. 


Pa: 


0 78 
Nos ennemis accablés de leur perte 
renoncèrent ſans peine à une expedi- 
tion que le ſeul deſir du butin leur 
avoit fait projetter; ils ne ſongerent 
plus qu'à rentrer dans leur pays, & je 
fus conduit 4 cinquante lieues de-la 
dans la ville qu'habitoit le Damel ; elle 
Etoit ſituée ſur le bord de la ar; on 
les vaiſſeaux d Europe attires par le 
commerce abordoient ſouvent. On ne 
peut fe figurer ce que j eus 4 ſouffrir 
pendant cette marche. Pardonne , Dieu 
des Cheetiens ! Dieu qui, depuis, m'as | 
comble de tant de bienfaits, pardonne! 
Qui je Fayoue ; ; je maudiſſois Dumont 
de ravoir fait connoſtre 4 moi; je re- 
gretrois nos imbecilles. dike qui 
m' auroient permis la mort; la mort qui 
m' eut delivre de tant de maux ] Tu re- 
tenois ma main, je le ſentois; mais 
ſans rèconnoiſſance. Pardonne, © mon 
Deu! je n'avois pas encore aſſez de 
vertus pour réſiſter a l'infortune. 
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Nous arrivimes enfin; on me pre- 


ſenta au Damel: il étoit jeune; pen- 


dant la premiere jeuneſſe, l'homme 
eſt plus ſenſible. Ma taille, mon air, 


ma figure le frappèrent. Qui es- tu, 
me dit-il? Le fils du general qui ta 
vaincu, lui répondis- je avec fierté. Il 


me regarda avec ſurpriſe. Apres un 
moment de filence il reprit: La fortune 
re traite en maratre z hier mon vain- 


queur, aujourd'hui mon efclave ! Son | 

injuſlice eſt eruelle, ſoumets- toi, je 
la réparerai. Tu ne me rendras pas, 

m' ẽcriai · je, tout ce que j'ai perdu. Je te 
rends beaucoup, me dit- il; je te trends 
un elpoir que tu navois plus. Et sa- 

dreſſant a ſes gardes „ qu'on le delivre 


de ſes fers, qu'on lui donne des ſoins, 


qu on le garde, & ſur- tout que nul 
ettanger ſans mon ordre ne puiſſe le 


voir. 18 


Lon me a er dans une maiſon 


de campagne du Damel , à un quart- 
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de lieue de la ville. La ſituation en etoit 
delicieuſe; bitie ſur un cõteau ombragè 
par une foreèt de citroniers & de pal- 
tiers, la vue stendoit ſur la mer, & 
ſar de riches vallons arroſes par le 
fleuve. Cer aſpect enchanteur n'adoucit | 
point les plaies de mon ame ; quelques 
charmes qi Ton reſpirät dans ce ſe- 
jour, ce n Eroir pour moi qu'une prifon 
ou je me croyois condamne a gemir 
toute ma vie loin des objets les plus 
chers à ma tendreſſe. J'avois ſans ceſſe 
les yeux tournes du c6te on je me figu- 
rols ma patrie; depuis l'inſtant de ma 
captivite X une ſeule larme navoit pas 


humecté ma pauplere : javois le cœur 


fortement ſerre ; il me ſembloir qu'un 
| poids affreux peſoit ſur ma poitrine; 
les paroles n'arrivolent a ma bouche 
que par ſanglots, & mes jours $'6con- 
loient dans une eſpece d'immobilite 
farouche. e 
Si Fon en excepte la vigilance avec 
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laquellej j'Erois obſervè, je n'avois point | 
a me plaindre de mon eſclavage 352 


tois mème traité avec une ſorte de- 


gards qui approchoient du reſpect. Je 

ſentois que j'en avois Fobligation, au 
rang que mon pere tenoit à la cour du 
Siratik: que le Damel, que la perte de 


la bataille réduiſoit @ deſirer la paix, 


vouloit pour y parvenir plus aiſèment 


ſe faire un mérite aupres de lui, des 


ſoins qu'il avoit pour { ſon fils, afin qu'il 
ne lui füt pas contraire dans le conſeil 


du prince avec lequel il vouloit traiter, 
Mais 1 j'euſſe devine cette por” 


tique, je n'avois pas été Juſqa' a Ppre- 
ſumer que ma libertè pur ètre le nœud 
de cette paix. La choſe étoit ſans exem- 


ple; ; je ſavois trop bien que la plus 


5 grande richeſſe des princes de nos cli- 
mats, conſiſte dans le nombre de leurs 


eſclaves; & j'etois loin de penſer que 


le Dau voulur enfreindre une loi ſi 
Favorable 3 a Tavarice de nos ſouverains. 
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Ce etoit cependan ſur ma libertẽ dont 


il eroit maitre , qu il fondoit ſes eſpe- 
rances; & randis qu à mon inſgu tout 


ſe preparoir pour faire naitre un inſtant 


fi cher 4 mes deſirs, je faiſois de mon 


Core tout ce que je pouvois, pour me 
plonger moi-meme dans un eſclavage 


Eternel. * 


Il exiſte vraiment dans le cœur de 
homme une inquictude innee , qui 
le fait preſque involontairement agir 
contre la prudence & contre ſes i intẽ- 


rets. Il lui ſemble que ſon ſort futur ne 


depend que de lui; il ne compte pour 
rien ni le ſecours des ſiens, ni le con- 


cours fortuit des circonſtances, ni Til 
attenrif de la providence; ſa penſce 


Sattache ſur un objer il le pourſuit 


avec ardeur, il ne sen repoſe que ſur 
lai-meme pour Patteindre ; & fa prẽci- 


pitation fait preſque toujours avorter 


des deſirs que tous ſes alentours ſe pre- : 


Paroient à couronner. 


„ 
Ce fut cette inquietude ſecrete , ce 
delt d'anticiper ſur le benefice du 
tems, cet aveuglement de faire dẽpen- 
dre les © Evenemens de mes feules facul- 
6, qui me firent courir 4 ma perte. 
 Tafſemblois moi-meme ſur ma tere les 
malheurs que je voulois Eviter , & je 
me jettai dans les bras de Vinfortune 
pour me derober aux tourmens d'un 
avenir qui m'elit peut-ètre conduit a la 
felicite. Que dis-je? c'etoit Dieu qui 
dirigeoit ma volonts , il fe joue de la 
prudence humaine. , pour faire triom- 
pher & fa ſageſſe & ſes deſſeins. 

1 , avoit a-peu-pres quinze jours 
que j ètois dans la maiſon du Damel, 
& le ſommeil encore n avoit point ap- 
peſanti ma paupière. A peine les pre- 
miers rayons du jour s ẽlancoient · ils. ſur 
horizon, que je volois ſur une tertaſſę 
elevèe, d' où mon il ſe portoit, mal 
gre les obſtacles, vers les lieux de ma 
naiſſance. Je Vai deja dit, c'eron-la ma 
- e 
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ſeule occupation, mon unique conſola- 
tion. Conſolation fatale, -qut envenimoit 
encore le trait dont j'ctois dechire, II 
faut avoir ſouffert pour concevoir I eſp2- 
ce de douceurs que Finfortunè trouve 4 
entretenir ſes douleurs. Un matin je me 
rends ſur ma terraſſe, je jette machina- 
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lement mes regards ſur la mer. Un 


vaiſſeau paroifſoit. Ce fut la premiere 


diſtraction que mon eſprit eprouva. La 


majeſte de fa marche ſur les ondes pai- 
ſibles, la multiplicité de ſes voiles que 
le ſoleil levant doroit de ſes feux, la 
hauteur de ſes mats qui s'Elancoient avec 


orgueil dans le vague des airs, le calme 


de la mer, la purere du ciel , le filence 
du matin, qui ſembloient encore ajou- 
ter un prix a ce ſpectacle ſi nouveau pour | 
moi, enfin cette forte de reſpect au- 
guſte, dont Thomme eſt involontaire- 
ment ſaiſi a Vaſpe& d'un chef-d'cenvre 
qui lui rappelle tout 4 la fois , & le 
courage & la puiſlance de ſes ſem- 
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ment le ſentiment de mes malheurs 
grand, m'ecriai-je | qu il eſt digne des 
beautés de la nature, fi c'eſt vraiment 


pour le bonheur de humanité qu'il a 


table! Cette reflexion ne doit pas ſur- 
prendre. Un cœur neuf eſt loin de ſoup- 


le ſein des grandes ſocieres. 
quelque tems à l'entrèe du fleuve, non 


flottoit ſur ſa poupe. Je reconnus a ce 


Etoit la marque diſtinctive de fa nation. 


Cette vue me rappella les doux inſtans 
que javols paſſes avec un homme qui 
mi ẽtoit ſi cher; des larmes vinrent hu- 


mecter ma paupière; mon cœur Lg 


blables , vinrent ſaſpendre pour un mo- 


mes yeux ſe fixèrent ſur cet objet; je ne 
pus les en derourner. Que Fhomme eſt 


ſoumis à ſon empire cet Element redou- 


Fconner ce que peuvent les paſſions dans 
Je vis ce vaiſſeau s' arrèter au bout 1 
loin de la ville; un grand pavillon blanc 


ſigne les compatriotes de Dumont. II 
m'avoit dit cent fois, que cette couleur 
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(8) 
pelle depuis fi long- tems, Spine 


enfin: je pleurai avec abondance, & ce 


bienfait de la nature me ſauva Pent· tre 

4 vie qu une douleur concentree et 
ers capable de terminer. 

Je me trouvai en effet plus tranquille. 


Le calme ramena dans mon eſprit la 


raiſon que le ſentiment de mes ſouf- 
frances en avoit chaſſèe; je commencai 


4 regarder autour de moi. Le deſir de 
m'evader fut le reſultat de toutes mes 


reflerions. 
Lexécution n'en étoit pas faeile. 


= Od bien meme je ſerois parvenu 4 
tromper la vigilance de mes gardes, ce 


qui n'ctoit pas ſans difficulte, comment 


traverſer un pays inconnu fans eètre 
deècouvett? Comment d'ailleurs me flar- 
ter de trouver le veritable chemin de 


ma patrie? A peine confervois-je I'idee 
de celui que Fon m'avoit fait ſuivre 
pour m' amener dans les lieux od je me 
trouvois; incertitude de ma marche 
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au Pouvoir de ceux qui me pourſui- 


vroient? Ne verrois- je pas alors mes fers 


appeſantis? N'ẽtoit- il pas plus prudent 
d'attendre des occaſions plus favorables ? 
Par degres ma chaine Sallegeroit; on 
 $accoutumeroit à me voir; la defiance 


$affoiblicoit , je ſerois moins obſerve, 
je pourrois parvenir à une connoiſſance 
plus exacte des lieux, & exècuter alors 
avec ſuccès, ce qui paroiſſoit impoſſible | 


dans le moment preſent. 


Voiläà ce que me diſoit la prudence. 


Mais l'amour & la jeuneſſe ne raiſon- 
nent pas ainſi. Le moindre retardement 


me ſembloit une injure que je faiſois a 
ma flamme; balancer lorſqu il etoit 
queſtion de rejoindre Amelie , me pa- 
roiſſoit une infidélitè; elle croira, me 


diſois-je , que la crainte La emporte ſar 
mon amour; que ma vie meſt plus 


chere que ma tendreſſe. Non, ma chère 
Amelie, non, je ne vous 0 pas cet 


walloit elle pas me dèvoiler, & me livrer 
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outrage; non, vous ne pourrez jamais 
ere a votre amant qu'il ait ſacri- 


fie 4 ſa süreté l'inſtant heureux qui 


peut hater le bonheur de vous revoir. 


Tels Etoient les mouvemens qui m'a- 


| gitoient, lorſque je me crus cclaire par 
un nouveau trait de lumière. Pourquoi, 
m'ëcriai- je „chercher ſi loin ce que la 
providence a place ſous ma main? Oui 
c'eſt elle qui a pris ſoin d'amener pour 
moi ce vaiſſeau frangois dans le port. 
Ce ſont les compatriotes de Dumont 
qui le montent; ils adorent le meme 
Dieu que lui. Comme lui, fans doute , 
ils lui demandent les vertus; la plus 
ſainte eſt la pitiè; ; ils Vauront, nen 
doutons pas; je leur raconterai mon 
amour & mes malheurs; ; ils en ſeront 
rouches. II y a des peuples ſur cette 
còte amis des nôtres; ils me jetteront 
ſur leurs bords , je rejoindrai Amelie. 
Oui, C'eſt le ciel qui m'eclaire; il me 
montre la main qui doit me ſauver. 


(8%) 


blement, & je ne m'occupai plus que 


des moyens de Texecuter. Le retour de 
| Tears m'avoit rendu preſque tout 
entier à ma gaietè première: mes gar- 
des sen appergurent; ils me felicitèrent. 


Ils ctotent loin d'en penetrer la cauſe; 
des le meme jont, ſo commengai à me 


livrer à leurs jeux, à leurs danſes & 4 
leurs plaiſirs ; ; ils le virent avec joie, ils 
crurent mon chagrin affoibli, & je 
m appergus qu ils m' en obſervoient 
moins. En Europe „ un ckangement ſi 
ſubit eur fait naitre des ſoupgons; 35 

nen eſt pas de meme patmi les Negres. 


Aſſez heuteux pour n' avoir pas beſoin 


de la diſſimulation, ils j jugent toujours 
des ſentimens de lame par les mouve- 
mens extèrieurs. 


* 


La ſecurite « que je commengois à leur 


inſpirer fit naitre en moi la diſſimu- 
lation; elle prend ſa ſource dans 
les paſſions contrarices ; & ſi elle 


Soudain mon parti fut pris irrkvoca - 
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(56). „ 
eſt de une degradation de la vertu; 
quand elle tend 4 ſatisfaire un amour 
legitime & à recouvrer la liberté, ce 
premier bien de homme! qu eſt- elle 
| done, quand elle ſert à couvrir les pto- 
= jets les plus noirs, & à en aſſurer au 
perfide qui les trame le tranquille ſuc- 
8s? ICAL e 
Je ſentis tout e parti que je pouvois 
tirer de la conduite que j avois tenue 
ce jour la , & je rèſolus d'en uſer en- 
core pendant quelque tems, pour ache- 
ver de clore les yeux de mes gardes Je 
m'erois appercu aux mouvemens que 
1 j avois remarques ſur le vaiſſeau, que ſon 
! | depart n'etoit pas prochain; on en avoir 
| ore les mars & les cordages pour les 
reparer , on commencoit à en debarquer 
des marchandiſes , & tout annongoit un 
| jour au moins de quelques ſemaines. 
Je les employai a me concilier l'amitie 
des Negres qui m' entouroient; le jout 
je travaillois avec eux dans les jardin; 


2 —2 —2— 


r , 


3 | 

du Damel ; le ſoir je mèlois ma voix a 
leurs chants , & la nuit j affectois, quand 
je ne dormois pas, le ſommeil profond 
de homme exempt de tout ſouci. Bien- 
ror ils me regardèrent comme entiere- 
ment conſolè, & ſe perſuaderent que 
ma liberté étoit déſormais ce qui 
m' occupoit le moins. Fachevai par un 
dernier trait de les en convaincre; un 
jour je trouvai la porte de enceinte 
ouyerte ; je ſortis & je me promena: 
dans la campagne juſqu'au ſoir: quand 

la nuit approcha, je rentrai. Je m'ap- 

percus bien à la joie que leur cauſa ma 
preſence, de l'inquiètude que mon ab- 

ſence leur avoit cauſe ; mais Peſpece de 

bonne- foi que ſembloit annoncer mon 

retour volontaire, acheva de les tran- 

quilliſer ſur mon compte & des ce 
„moment, ils me regarderent comme 

naturaliſe dans mon eſclavage: telle eſt 9 
vraiment Fheureuſe ſimplicité des Ne. 1 
gres; ils ne ſoupgonnent jamais que N 
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Fon puiſſe les tromper· bs: nuit ſui⸗ 


by 
vante je m'appergus du ſucces de ma 5 

ruſe; malgre la {cverite. des ordres du ot 

5 Damel,, pluſieurs de ceux qui cou- pi 

| 5 choient eee dans ma cham- fn 
| bre, loignes depuis long-rems de leurs 0 
femmes, s abſentèrent pour les voir; m 
| chaque four leur relachement augmenta; * 
par degres ils me perdirent de vue, & je 

| je me vis dans peu preſque auſſi libre I a. 
que je Leuſſe ere dans ma propre patrie; qt 
| &, ſans ma funeſte precipitation, je u. 
1 douchois à cette liberte qui m'eroit {i i 
5 cCũhere ! Mais il myeroit reſerve de n ap- q 
: prendre lebenkens qui m arrendoit, que 5 
| lorſque faurois cruellement .expic ma 8 
fatale imprudence. F 

, Cependant le tems Cavancoir. Ta- d 

4 vois remarque que l'on travailloit i 0 
ragreer le batiment. Je me decidai 2 1 


Ne pas remettre plus loin mon depart, 
& je choiſis la nuit prochaine pour [exe- 
cuter. Tous mes gardes étoient abſens, 


— 
* 


a exception Gan feat: qui etoit reſts 


avec moi, plus pour me renir compa- 


gs que pour me garder. Nous ſou- 


pames | enſemble : on ne me refuſoit 


tien pour les agremens de la vie; & la 
nourriture la plus delicate parmi nous; 


m' toit prodigute. On ſait Pamour que 
les Negres ont pour le vin de palmier; 


je neus 2 de peine à en faire boire 


avec excès 4 mon garde. Bientöt la li- 


queur Ferourdir , & le plongea dans 


un ſommeil profond. C'ttoirt l tat od 


je Tattendois. Il pouvoit etre minuit, 


quand je ſortis de la maiſon. Il n'y avoit 
point de lune; mais le tems étoit ſerein, 
& les Etoile Venasech plus lumineuſes 
dans nos climats qu'en Europe, repan- 


doient aſſez de clartè pour faire diſtin- 


guer les objets. Jeſcaladai facilement 


le mur qui ſervoit d enceinte aux jar- 


dins; alors, je deſcendis la colline en 


courant, & je me frouval bientor ſur le 


rivage de la mer. Jej jugeai autant que 
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Tobſcutitè me le permit, que j auroĩs de- 
A A-pęu- pres un quart - de- lieue a faite 
pour me rendre au vaiſſeau. Je con- 


noiſſois mes forces; cet eſpace n toit 


pas fait pour m' effrayer. F'allois me jet 


ter à la nage; je ne ſais quoi m'arrera; 
un friſon 3 me prit; je crus 
entendre une voix qui me diſoit, ol 
vas. tu? Je Pretai Foreule, j ecoural z ; le 


filence regnoit autour de moi, & je 


reconnus que mon imagination ſeule 
etoit frappee. Bientor je m acuſai de 


= puſillanimité, je rejettai l'eſpèce de 
terteur qui m'avoit ſaiſi, ſur le trouble 


inſẽparable d'une fuite nocturne, & ſur 


| I'efferveſcence de mes ſens agitcs par 
une courſe rapide. Amelie. vint alors 


Soffrir à ma penſce ; que fais. tu, me 


dis- je? Chaque inſtant de retard peut 
_rloigner d' Amélie pour jamais. Cen 
eſt fait, partons. Je m'Elance ; mes bras 
3 fendent Londe amere , & ls; rivage eſt 


deja loin de moi. 


. (1 


Je mis pres d'une heure a me ren- 
dre au vaiſſeau ; j avois mal jugé de la 
diſtance , il eroit mouille plus loin que 
je ne Tavois cru. Lorſque je Vabordai, 
la ſentinelle me cria , qui-vive? Ami, 
lui rẽpondis · je en frangois. L étonne- 
ment de m' entendre parler une langue 

auſſi Etrangere à ces climats, la ma- 
nière dont j arrivois 4 bord, le tems 
que j'avois choiſi pour m'y rendre, 
exciterent la curioſitè des matelots qui 


| erotent de quart; ils accoururent tous 


ſur le paſſavant; on me jetta une 
manœuvre (5); je la ſaiſis & je mon- 
tai: ſur le champ je me vis entoure 
d'une vingtaine de marins, qui me 

conduiſirent ſur le gaillard on eroir 
Fofficier. Qui es-tu? d'on- viens-ru? 
me dit-il d'une voix bruſque. Un mo- 

ment, lui repondis-je , laiſſe-moi re- 

prendre baleine. J'ttois fati gue; je m aſ- 
lis. Je boirois bien , dis-je alors: je 


| Jens que mon cœur S affoiblit; ſoudain 


il me fit donner de Feau- de · vie. Cette 


: liqueur forte -dont | Je a n'avois 7 jamais 
| gollte,, me remit dans l'inſtant; je me 


levai, & l'on me fit entrer dans la 


ſalle que on appelle chambre de con- 
feil; il y avoir de la lumière. Si Von 


ſe tappelle ce que j ai dit ailleurs de 
mon phyſique , on ne ſera point ſur- 


pris de l'air d'ttronnement avec lequel 

ils me conſidèrèrent. Parbleu , $'ecria 
Pofficier de quart, avec un jurement Ener- 
gique, volla le plus beau Negre que 
jaie vu; le capitaine eſt heureux, le 
bien lui vient en dormant. J'etois loin 
de comprendre le ſens de ſes paroles; 


mais au moins elles mapprirent que 


celui qui parloit n ẽtoit pas le comman- 
dant du vaiſſeau. Où eſt-il ce capitaine, 


lui dis- je, Ceſt à lui que j'ai affaire, 


je veux lui patler. Je mwattendis pas 
| long-rems , „on Vavoit deja prevenu : 
il parut bientor ; je le reconnus ſans 
peine à Vair de teſpect que fa preſence 
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fit naltte FRY tous les autres. Son notw 


ctoit d' Urban. kt 
Il joue un trop grand ole dans led 

Evenemens de ma vie, pour ne pas. le 

faire connoitre. Je vis un homme age 


de quarante ans 4-pew-pres, aſſez mai» 


gre , mais dont les membres gros & 
nerveux annoncolent un temperament 
robuſte.; ſon teint Etoit baſane ; ſes 
cheveux noirs, crepus & fournis, „te- 
treciſſoĩient ſon front, que la profonde 


cicatrice d'un coup de ſabre, qu'il avoir 


recu jadis dans un combat, traverſoir 


pteſque dans fa longueur ; ſes yeux pe- 


tits, vifs & percans, Etotent ombrages 
par un ſourcil epais; ſon nez ètoĩt 


large & releve : il avoir la bouche gran- 


de, les levres minces, les dents ſaines, 
mais noircies par la fumee' de tabac, la 
barbe rude & epaiſle, la poirrine large, - 
les épaules élevées: une certaine roi- 


deur de muſcles donnoir 3 a ſa figure 


un air ſcrieux qui tenoit de la ſever 
T ome 4. 1 E 
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ales. En general ſon enſemble étoit 


mieux que mal, & fa phyſionomie 


meme ne manquoit point d'agrement, 


lorſqu'il ſe livroit a la gaieté; mais elle 


Eroit repouſſante, quand les paſſions 
qui maitrifoient ſon ame venoient Fa- 
nimer. Je ne peindrai point ſon carac- 
teère; ſes actions m'en diſpenſent, & 
le lecteur pourra facilement en juger. 


Soyons ſans remoins , lui dis- je; ce 


que j'ai a rapprendre exige du ſecret: 
il firun ſigne a ſes gens, & ils ſortitent. 
Tu vois, repris · je, un infortunè, qui 
ſe ſie à ton humanite : j'ai ere èlevè pat 


un Frangois; fi j ai quelques vertus, je 


les lui dois; je les dois plus encore 1 
ſon Dieu qu'il m'a fait connoĩtre, & 
que j'adore ſans ètre au nombre de 
ſes enfans. J'ai juge de toi par ton com- 


patriote; Cleve. dans les memes prin- 
cipes , comme lui tu dois avoir le cœur 


ſenſible; voila mes titres auptès de toi. 
En rexpliquant les motifs de ma con- 


6 9 


voirs, qui ſans doute te ſont chers. Un 


mouvement que je crus entendre dans 
un coin de la chambre, m'inrerrompit. 

Continue ſans crainte, me dit le capi · 
taine, c' eſt un autre moi mème c eſt 
mon fils; & je n ai rien de ſecret pour 
lai. La lumiere renfermee dans un fa- 

nal ne rẽpandoit qu une foible clartè 
& je navois pas en effet remarque un 
jeune homme couché dans un hamac 

ſuſpendu dans un coin de la chambre. 


Ceeroit vous, mon cher Gernance! le 


meilleur de mes amis ! le ciel qui pré- 
voyoit notre amitié future vous avoir 


place la tout expres. Jerois ſur le bord 


du precipice , & il m'envoyoit vos ver- . 
tus pour me conſoler dans Tabime on : 


j allois ètre plonge, - | | 
Sur la parole du capitaine je conti- 
f mai je parlai d abord de mon enfan- 


ce, du rang que mon pere tenoit à la 
cout du Siratik, des aventures de Du: 


E *. 


fance, je! ne fais que te rappeller des de- 5 
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wont, du ſoin qu'il avoir pris de mon 
ll _ lcucation, & paſſant bientot a mon 
= amour pour Amélie, je lui peignis la 
force de ma paſſion, notre guerte, 
notre dernière baraille , 3 ma. captivité 
chez le Damel , ma fuite juſqu au 
vaiſſeau; & je Aae lui expoſer ce 
que jAattendois de ſes ſervices. A peine 
_eus-je acheve, quill me dit, avec un 
empreſſement qui tenoit de Finan- 
tude: Es- tu sũr que ta faite ait paz 
Ete appergue ? Es. tu certain que tout le 
monde ignore 2 terre le lieu de ta re- 
traite? Jen ſuis convaincu, lui repon- 
dis. je; aucun indice mème ne pourra 

le faire ſoupgonner. Tant mieux, re- 
_ .prit-il avec joie; j aurois été force de 
te rendre, C'eſt un article du traité de 
commerce, & Dieu ſait ſi je veux te 
pordte Sois tranquille, tu ne pouvois 

pas mieux t adreſler. Il Erojit tems „ Car 
nous mettons a la voile dans deux 
jours. Juſques-la Eyite de te montrer;il 


i 


vient journellement des Negres a bord 
ils pourrolent te reconnoitre. Aucun 
etranger woſe mettre le pied dans cette 
chambre ſans ma permiſſion: n'en ſort 
pas; rien ne te manquetra; je te verra! 
ſouvent; mon fils eſt de ton age „il te 
tiendra compagnie. Il ouvrit alors la 
porte de la chambre, & appella ſon 
maitre de quipage. Maitre, lui dit- il, tu 
vois ce Nègre; previens les matelots 
que fi quelqu'un s'aviſe de dire a per- 
ſonns ſon {cjour 1 ct , je le fais pendre 
a la vergue. Cela ſuffit, répondit 

3 malitre, & il lortit Pour executer 
ſon ordre. 

Le jour commencoit a paroitre, le ca- 
pitaine fit lever ſon fils, & Venvoya nous 
„ cbercher a dejeuner. Le jeune homme 
revint avec du jambon, du pain & du vin. 
Ces alimens, quoique nouveaux pour 
moi, me flattèrent. Après une nuit com- 
me celle que je venois de paſſer, la nour- 


titure la plus mauvaiſe paroltroir deli- 
Z E 3 | 
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| cieuſe; mais elle me flatta moins encote 


| que la vue de Gernance , dont le jour, 
devenu plus fort, me petmettoit de diſ- 
cerner les traits, Bien fait, grand, elance, 


douc de la boure la plus douce & la 


plus heureuſe, il poſſedoit ce charme 


ſecret qui ſubjugue les cœuts des le 
premier inſtant. Je n'y refiſtai point, 
je lui tendis la main avec cette franchiſe 
de la nature, que le commerce des na- 
tions civiliſees n'avoit point encore alté- 


ce. Aſſieds- tdi pres de mot, lui dis- je; 


avec un viſage fi noble on doit avoir 
une belle ame. Je ſuis ton ami. Son 
ami! dit le pere, eh! tu ne le connois 
pas! Il eſt vrai, repondis-je , mes yeux 
ne l'avoient jamais vu, mais mon cur 
Faime. Songes- tu que c'eſt un Blanc, 


répartit le capitaine? ? Que fait la couleur 
a la vertu? repris- je. C'eſt la verty que 


jaime , & non la couleur. Je crois en 
effet, dit alors Gernance en ſoupirant, 
que les hommes ſort freres , & qu'a ce 


. 
— 1 
0 — 


IS 


ütre ils deyroient tous Saimer. Mor- 

bleu! dit le capitaine en colère, je 5 
ne ferai jamais rien de toi. Faut - il 1 
que j aie mis au monde un philoſo: 


phe ! Si Javois &6 aſſez bete pour 
proſer de meme , je ne te laiſſerois pas 

à ma mort un ſeul ecu. Gernance baiſſa 
les yeux d'un air modeſte , & ne rẽpon - 

. dit rien. Je gardai de meme le ſilence. 

. La fin de cette converſation étoit de 

i Yhebreu pour moi. Le terme de phi- 

loſophe ſur- tout m ëtoit totalement 

; nouveau; jamais je ne Vayois entendu 

| prononcer 4 Dumont. Jai reconnu de- 

| puis, que, ſans me parler de philoſo- 

WH phic, il m'avoit appris la choſe & non 

le mot; & que les Europeens pronon- 
cent ſouvent le mor ſans connoitre la 
choſe. 

Quand nous elimes dejeüne, le ca- 
pitaine alluma ſa pipe, fit apporter un 
hamac par un matelot, le fit tendre 
dans la chambre 1 me dit: Tu dois ; 
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avoir 'beſoin- de repos, dors; je vais 4 


terte. Enſuite s'adreſſant 4 on fils, tu 


le feras diner, lui dit il, ne le laiſſe 


pas ſortit. .. Sur ta tète „ continua-t-il 
en frongant le ſourcil, ne le laiſſe voir 
à perſonne. Il ſortit. 


Avxeugle que j'erots ! je ne voyois dans 
ee ſoin que Vinterer qu'il Prenoit a moi. 


Je lui ſus bon gré de ſon air braſque. La 


: reception de ce capitaine, Feſpoir vague 
qu il m avoit donne de me rendre ſer- 
vice, eſpoir dont je regardois le ſucces | 

comme infaillible , rant j avois peu de 


 ſoupcon de la duplicite des hommes, 


enfin la joie de me voir au milieu des 
compatriotes de Dumont, que je ſuppo- 


ſois lui reſſembler tous, avolent re- 


7 pandu le calme dans mon ame. Helas ! : 
que ni eſt-il poſſible * dis. je à a Gernance, 


que vaus m'accompagniez dans mon 


pays, lorſque votre père me mettra ſur 
le Rrage de nos allies ! Quel plaiſir jau 
rois à voir le fils de mon libèrateur ſerre 


/ 


x01 


0 105 ) | 
dans les bras de tous mes amis 
Combien mon pere , Dumont F Otou- 
rou, vous chériroient! Et mon Amélie! 


ah dieux ! mon Amelie! elle na point 
de frere, vous ſetiez le ſien. Non, 


vous ſeriez plus pour elle encore; vous 
ſcriez Tami de ſon amant ! 7 pere 


ne peut quitter ſon vaiſſeau; mais 


vous, Gernance! on peut ſe paſſer de 
vous; venez avec moi, il vous repren- 


dra dans un autre voyage; car je n'en- _ 
tends pas que vous le quittiez pour 
toujours; je ſais trop ce qu il en coùte 
d' etre ſepate de ſonpere! Gernance m a- 
voit pris la main; il gardoit le ſilence, 


ſes yeux ètoient fixés ſur les miens , je 


crus y ſurprendre quelques larmes. Ma 
propoſition vous afflige; ah! je vols ce 
que c'eſt, lui dis-je , vous avez auſſi une 

Amelie qui vous attend! il eſt juſte 


* 
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qu elle Femporte ſur un etranger. Non, 


me dal, non, mon cher Quel eſt 
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votre nom, jeune infortuné! ? — Tranoks. | 
Eh bien! Itanoko, non, votre recon- 
noiſſance ne m'afflige pas; mes larmes 
ont une autre cauſe. Ne m interroger 
pas; je ne pourrois vous rẽpondre; mais 
_ croyez que je donnerois mon ſang pour 
etre remoin de votre reunion avec vos 

amis. — Je ne demande point | vos ſe- 
crets, repris-je , je nai rien fair pour | 
vous. Mais je vous devois les miens; 
vous les ſavez; c eſt à celui qui implore 
A etre eonfuin. + — Helas ! vous ne me 
devez rien, repondir Gernance. Ce 


n'eſt pas moi qui ſuis votre. . . pro- 


tecteur. — Non, Ceſt votre pere ; 5 n'eſt- 
ce pas la meme choſe ? chez nous le 
pere & les enfans mont qu'une meme 
yolonte. Gernance m'interrompit en 
ſoupirant. Songez à vous repoſer , Ita- 
noko, me dir-il, vous en avez beſoin. 
Adieu. Mon devoir m appelle ailleurs. | 
Ums laiſſa ſeul. Je mie croyois à la relle 


— 


„ 
4 bonheur. Plein de cette douce idee 


mes yeux s appeſantirent „& je m aba 


donnai au ſommeil. 5 


HForrible, &pouvantable 3 toi 
qui derobas mes bourreaux à ma ven- 
geance, ou plutòt qui m'empechas d ex- 

pirer ſous leuts coups ! Sommeil plus 
barbare que mes cruels raviſſeurs, de- 


vois- tu te diſſiper jamais! Eh! que n'e- 


changeas - tu tes pn ſalutaires contre 

les glaces du trepas ! je ſerois deſcen- 
du dans le cercueil ſans ſoupconner la 
erfidie des hommes ! Tel on nous 
peint Tetat dechiranr FE ces malheu- 


reux qui paſſent du calme de la mort 


dans. le gouffre de rourmens reſerves 
aux crimes de leur vie, tel ſut le reveit 
qui m'attendoit. Si j eus la force d'y ſur- 
vivre, ſi mon ame ſe roidir contre I hor- 
reur qui m'aſſiẽgea, aurai-je le courage 
d'en eſquiſſer is tableau? Oui, je le 
dois. Je le dois 4 F'humamre qui de 
dem cens ans pleure inutilement ſur des 
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a milliers de Negres gorges par Pavas | ſa 
* rice de quelques hommes. Je le dois 4 by 
ll Europe, qui ne far jamais complice Wl n. 
1 des attentats que l'on commet contre 10 
| nous dans un coin du monde. Je le dois ar 
li Ala philoſophie ſur - tout, qui de tout ie 
1 tems lutta contre les paſſions qui nous ER 
1 immolent , & dont la victoire depend pe 
| | peut - tre du dernier trait de lumière que pit 
4 je vais repandre ſur les crimes de ſes Ml 
In mepriſables adverſaires. 8 Ie 
| ll. .' Helas ! dans ce moment la douce je 
8 erreur d'un ſonge m'a voit conduit aux FB 
| genoux d'Amelie. Je croyois dans mon n. 
| | ſommeil tenir la main de cet odieux ce 
k 1 d' Urban, qui ne veilloit que pour t F 
I gorger; je le prèſentoisd mon pere , ' = I 
: |; : Dumont,, à tous mes amis, Tous le d. ti= len 
i tre de mon liberareur-; je les voyols do 
; Tembraſſer „ le ſerrer contre leur ſein > m 


Tinonder de deuts larmes; je me tron- a 
, yols rendu a l'amour, a la nature, 4 qi 
_— Portle toit par lui; ; Jappellois fur MF br 
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( 109 5 . 
fa tote les kat du ciel, & le 


barbare m'avoit deja facrifie , quand 

mon cœur lui vouoit ſa tendreſſe & ſa 

reconnoiffance! Je m'eveille ! Oh'!ciel!.... 

une affreuſe obſcurite m'environnoit ; 

je veux me ſoulever, je ſens mes bras & 

mes pieds engourdis ſous des chaines | 

pelantes 3 un, murmure confus de ſou- | ; 

pirs , de gemiſſemens „de larmes, de 

cris, de fanglots, retentit à mes oreil- 

les. L'infortune d'un millier d'erres, dont 

je me ſens entoure , penetre comme un 

torrent dans le fond de mon cœur: je 

Wai pas encore ſenti tous mes maux, & | 

ceux de mes inviſibles compagnons me | 
dechirent deja; une chaleur infuppor- 

table, un air infect, une odeur peſti- | 

lentielle, ſuffoquent ma poitrine; la 

douleur accable tous mes membres; je 

m'ccrie d'une voix &teinte , ol ſuis- je! 

| ah dieux! ou rer 2 . mots 

que je recueille 4 peine à travers le 

bruit afireux . des. fers m'appren 


(110 
nent que je ſuis avec des Negres; 3 
j entends par- tout le nom tetrible d'eſ- 
clavage ſe repeter , ſe repandre dans la 


vaſte & noire cavite de la cale du vaiſ- 


ſeau. N nents oh fureur! Feſcla- 


vage! Eh! qui m'a fait eſclave ? — 
L'argent de tes bourreaux, me rẽpond 
une voix. — Leur argent! eh! je ne 


leur ai rien coſts! (6.) — Tant mieur 


pour toi. Tu mauras pas a deyorer lin- 
ſultante pitic de leur avarice, — O mon 
NE pere! dmon Amélie! —Tu ne les verras 
plus; des mers immenſes vont ren ſeé- 
parer. Des fers, des coups, un travail 
Eternel, la mort, voila ce qui t attend. 


Je ceſſai d'entendre; un froid mortel 


circula dans mes veines; , je ſentis mon 
corps ſe roidir; ma tere ſe troubla ; je 
perdis e e ; je m'evanouis. 

Sibarites orgueilleux ! vous qui cou- 


1 ſur les roſes, & ſavourez des jouiſ. 


ſances qui nous coũtent tant de ſueurs & 


de fatigues, ſans payer d'une larme ler- 


2 


K ) 


&re notre partage; ſi ambition, l'amour 
de for & la cruautè, euſſent ere nos paſ- 


ſions; ſi nous vous euflions devances dans 
ces connoiſſances qui ne vous ont ſervi 
qu'a dèſoler univers, vous ſeriez a notre 


place, & nous a h votre ! O mes concis 


toyens! enfans de la nature, paiſibles ſous 


vos cabanes, contens de vos vertus auſſi 


fimples que vos beſoins , vous iriez done 
aborder ſur des rives errangeres , Eveiller 
h cupidire dans le cœur des ſouverains , 
pour les aveugler ſur le fort deplorable de 
leurs ſujets, attacher un moindre prix 4 
la libertẽ d'un homme qu à Vacquiſition 


du plus vil des quadrupedes , joindre la 


fauſſere à la violence pour arracher des 


citoyens a leurs foyers; ce ſeroit nous qui 
conduirions les Europtens ſous le joug, 
labourer a l'autre extremire de la terre 
des champs dont nous aurions depouille 
les legitimes poſſeſſeurs; ce ſeroit 


ces de nos ſoufffagces ! venez, & k- 55 
pondez. Si la force & Faudace euſſennt 
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nous qui, les fouets à la main, forcerions 
des hommes à y faire naitre des fruits, 


que le luxe ſeal nous auroit rendus nE- 
ceſſaires ; Europeens ! nous ferions enfin 
tout ce que vous faites. Tout cela ne 
pouvoit il pas erre ? Ne ſommes· nous pas 
des hommes comme vous? Repondez, 


quel nom alors nous donneriez - vous? 


Trouveriez - vous dans les-deſerts de I'A- 


frique des monſtres aſſez farouches pour 
Etre compares a nous? Non, fans doute. 
Vous le ſentez, parce que la voix de la 
raiſon vous parle en ce moment. Vous le 
ſentez , & des- lors vous Eres juges. Ah! 
j entends les Blancs nous repondre: nous 


ſommes criminels „il eſt vrai; mais fi 
vous Etiez A notre place, vous le ſeriez 
comme nous. — Nous le ſerions moins. 
Nous ne ſerions pas eclaires par cette 
religion de paix qui vous fait un devoit 
- de cherir vos ſemblables, qui rapporte. 


tout à la charite, lien ſacré par lequel 
votre Dieu daigna $'unir à vous; toutes 


1 
1 
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les fois que vous Foubliez pour oppri- 
mer vos frères, vous eres a-la-fois meur- 
triers & athées. Nous vous dirions, 
nous nous abandonnons 4 toute la foi- 
bleſſe d'une nature corrompue, nous ne 
connoiſſons pas de frein qui puiſſe ar- 
teter. Voila quelle ſeroit notre excuſe. 
Blancs, elle ne peut ètre la vorre , puiſ- 
que vous ètes chretiens! Encore un mot 
pour achever de deſſiller vos yeux. Quel 
rang tiennent dans votre opinion les 
pirates de Tunis & d' Alger? Quel me- 
pris, quelle indignation, quelle horreut 
ne vous tnfplrode-il s. pas? cependant ils 
ne font que vous faire ſouffrir au nord de 
vos contrees, le traitement que vous nous 
faites ſouffrir a nous-meme au couchanta 
Ces barbares que vous chargez d' 1mpre- 
cations ſe laiſſent enfin flèchir. Votre ar- 


t gent degage leurs captifs; vous n'en 
e. devez pas grace à leurs vertus, j'en con- 
} viens; mais qu'importe? le bien s' opère. 


Eh bien! ſi nous avions de lor, fi 


„ JI 
quelques - uns des nòtres traverſoient 
les mers pour nous delirrer de nos 
chaines, © Blancs! vous ne les briſeriez 
pas. Vai vu dans le ſein de Paris, la 
multitude baiſer les mains des ve Shen 
nes qui- avoient gemi dans la chiour- 
me algerienne ; & le Niger na pas en- 
core vu ſur ſes rives le Negre ſe delaſſer 
des fers dont vous l'avez chargé. 
J'ignore le tems que dura mon &va- 
eee quand je revins à moi, je 
me trouvai ſur le pont. Gernance & le 
chirurgien du vaiſſeau Etolent a mes 
COLES, Je fas ! long- tems ſans rien diſtin- nt 
Suer. Enfin j'ouvris les yeux: le pre- d 
mier objet qui me frappa, fur le ft di 
de d' Urban; j'ttois ẽtendu fur une cou - ¶ ch 
verture, mes pieds ètoient encore en- vo 
chaine, mes mains etoſent libres. Ger- m. 
nance les tenoit dans les ſiennes, & les lo 
arroſoir de ſes larmes. Je le ſentis; je WM tri 
les retirai avec une ſorte d indignation. WM tri 
Ce mouvement le penétra. II fe leva, ¶ co, 


* 
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tira ſans me parler. 


voient leurs bras vers le ciel, & lui de- 


Teil immobile & fixe, jettoient leuts 


| trendit ſes bras vers le ciel, & ſe re- ; 


Les ſecours du chirurgien m *eurent 
bientor rendu aſſez de force pour etre 
en Gar de cenfiderer ce qui fe paſſoit 
autour de moi —& | je vis au grand j jour | 
le ſpectacle affreux, dont une partie 
m'avoit ere dérobèe par Vobſcurite de 
la cale. Quelques centaines de Negres 
froient Etendus ſur le pont, tous avoient | 
je les fers aux pieds. On leur avoit dégagé | 
les mains , n que c'etoit l heure o 
ron diſtribuoit 4 chacun fa miſerable 
nourriture. Ceſt 6 alors ane j appergus 1a 
donleur ſe reproduire ſous cent formes 
differentes. Les uns inondoient le plan- 
cher de leurs larmes; les autres ſoule- 


mandoient vengeance; d'autres encore, 


triſtes regards vers le rivage de leur pa- 
trie qu ils n'appercevolent plus; dun 
cots „ un Epoux deſolè ſoutenoit dans 
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ſes bras fa e Evanouie , dont un 


_ defſeche' par les ſouffrances; de l'autre, 
un fils en proie a une rage forcenée, 
voulant ronger de ſes dents les chai- 


nes qui meurttiſſoient les jambes de 


ſon père; autour de nous, un cordon 
menagant de nos bourreaux armés, 
le ſourire ſar les lèvres : le front 
glacé par Pavarice , étrangers, pour- 
ainſi-dire, a ce théätre epouvantable 
ou leur aſpect ſeul marioit la terteur à 
Finfortune. Cependant, le vaiſſeau vo- 
guoir avec legerers ſur la ſarface unie de 
la mer, & le ciel ſans nuage Eloignoit 
Fans doute par pitié h nde que pro- 
voquoit la criminelle inſenfibilite de 
nos raviſſeurs. 
ll ne manquoit 4 cette ſcdne , qu'un 
FE ces exemples de cette ferocite tran- 


quille & muette, de ce dernier cou- 
rage du déſeſpoir, dont Fhomme eſt I 
capable quand ſon ame, fi j oſe m'ex: 


enfant en pleurs ſucoit envain le ſein } 


is 117 TY 

primer ainſi, A FI * 
les tourmens de injuſtice. Une Ne- 
greſſe nous donna cet exemple. Cette 
femme <roit enceinte: les douleurs de 
Fenfantement Ja faiſfirent ! Elle en aver- 
tit nos gardes par un geſte. On I eloigne | 
de la foule , on la place ſur un mate- 
| las aſſez loin des regards, au- deſſus de 
la dunette du vaiſſeau. Sans proferer 
un mot, ſans jetter un ſeul cri, ſans 
r6pandre une larme , elle ſe delivre. A 
peine appercoit-elle ſon enfant, qu'elle 
le ſaiſit, le contemple pendant quelques 5 
minutes d'un el farouche ; regarde au- 
tour delle; ſe voit moins 3 ſe 
traine en kampam juſqu' au bord du na- 5 
vire; donne a ſon fils le premier & le 
dernier baiſer, & ſe precipite avec lui : 
dans les flots. | 
an- Alors, les alarmes de 14 cupidite 2 
4 decue , remplacerent Phumanice. D'Ur- 
ban jure, tonne, menace ; on ferle 

\ Cx quelques voiles, i dix matelots ſe jet- 
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tent à la mer; Soins inuriles ! 15 fets 


voient fait ſubmerger. On ne put join- 
dre que Fenfanr. II Etoit n mort. 


avec une morne indifference. Ce paſ- 


ſage ſi rapide de Veſpoir le plus dous 


mon ame; j'erois dans un état de ſtu- 
peur qui reſſemble a Vimbecillite, Je 
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Pluſieurs fois dans le jour Gernance 
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tendis, je le vis; mais fans le recon- if vo 
' noitre. Mon cœur ètoit entièrement fer- I dir 
"me, & les ſenſatiohs extètieures n atii- 


reutrer dans la cale mes malheureux com. 
pagnons. L'ordre que l'on obſervoit, prou: 


juſte & cruelle. On ne dechainoit qu' ut 


any 


que la Negreſſe portoit aux pieds, Fa- 


Je vis tout cela, pour - ainſi- dire, 
an comble du malheur 55 avoit engourdi | 
ne ſentois plus pour avoir trop ſenti. 


s'approcha de moi, il me parla; je en- ¶ de 


voient plus juſqu'a lui. 


Quand la fin du jour approcha, on fi 


voit bien de la defiance de la part des 
Blancs, & les remords de leur conduite in 


(19) 


Negre à la fois; on le Faſolt deſcendre ez 
& les matelots qui Pattendoient en bas, 
| lui remertoienr ſes fers ( 7) , cela ſe fit 


roient pas Ere courbes ſous le jong du 
malheur, leur ſituation ſeule dans les 
flancs du vaiſſeau eur ſuffit pour les met - 
tre au deſeſpoir, L'avide amour du gain 
avoit compaſſè les eſpaces. Trois pieds 
en largeur étoient compres pour deux 
l. Negres : & à peine nous en avoit · on | 
oe laiſſè en longueur afſez pour Verendue 
u- de notre corps. Auſſi dans le cours du 
voyage ai-je entendu d'Urban Sapplau- 
dir de fa cruelle intelligence, & ricec , 
2 ce prix, vanite de la richeſſe de fa 
| cargaiſon, Helas ! fans moi; moi! que | 
le barbare avoir fi indignement traite, 
il eur payé bien cher cer avare ſavoir _ 
dont il all inen une vine 
parade. 
Je m attendois a redeſcendre « comme 
les autres. L'6courille ſe ferma ſans que 


ainſi juſqu'au dernier. Quand ils au- 


5 Cn 5 
| Ton eut Vair de ſonger 4 moi: Ger⸗ 
nance vint, al s agenouilla pour. m 55 
les chaines que j avois aux pieds, 


profitant de cette poſition pour me . 


fans erre remarque: Si vous Etiez en état 
de m' entendre, me dit- il, je vous. di- 


| rois deſperer: tant que je vivrai , du 


moins, vous aurez un defenſeur ; mais 
au nom de Dieu, meEnagez mon Pere, 


& ſur· tout ne 17 irtitez pas. Je ne lui re- 


5 pondis rien, je ne pouvois parler; ſi 


j'en avois eu la force, le reſſentiment 


ſeul m'eut fourni des expreſſions. Mais 


comme alors perſonne n'etoit aupres 


de nous, je lui vis ſaiſir mes fers, & les 
jetter à la mer avec une telle indigna- 
tion, que ce mouvement, qui ne me- 
chappa pas, me déſarma. Je lui pris la 
main, & la ſerrai contre mon cœur: il 
entendit ce langage, & me repondir 
par des ſanglots. A Vinſtant une cloche 
ſonna; il me preſſa de me lever; il 
m etoit impoſſible. Un matelot vint lui 


aide 
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aider; ils me « inte ſur leuts bras, 5 
& me conduiſirent fur le gaillard. Ger- 
nance me fit aſſeoir ſur un banc, & la 
prière commenga, car c'erolt elle que 
la cloche vene it d'annoncer. 

Dumont m'avoit rendu cet acte trop 
familier, pour me meprendre ſur Pin- 
tention qui raſſembloit Je Equipage. C'e- 
toit d'Urban lui-meme qui prononcoit 
le commencement des prieres , & les 
matelots en chœur les continuoient. Tel 
eſt le devoir du capitains dans les vaiſ- 
ſeaux marchands, on il n'y a point dau- 
: monier. Cette vue me tira. de Veſptce 
; de lechargie od j'etois plonge ; mon eſ- 
prit qui ſommeillait, ſe reveilla ; je me 
ſentis réèvolté. Quoi ! me dis- je, le 
monſtre prie! Eh! que demande-r-il 2 
ce Dieu qui connoit tous les cœurs? 
Quand lapriere fur finie , Gernance 

me fit entrer dans la ſalle ou ſon père 
& ſes officiers alloient ſe mettre à table. 


Je me laiſſois conduite machinalement, 
„ 3 


— 
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I ſembloit que ma volonts fut creintez 
j ctols comme un automate” que yon 
fait mouyoir , & qui reſte dans Vinac- 
tion du moment ol: l'on cefle de la- 
giter. Je n'en ſouffrois pas moins; une 
chaleur' deyorante me conſumoit les 
enttailles; mes idées Eroient troublees; 
il m'ẽtoit impoſſible de leur donner au- 
cune ſuite, Je me rappellois bien qu'il 
m'croit arrive un malheur epouvan- : 
table, mais je ne pouvois me ren- 
dre compte de ce malheur 3 j'e- 
| prouvois un veritable delire ; 3 jctols 
comme un homme Cs par un 
ſonge penible , qui, quoiqu'endormi, 
ſent que ce ſonge eſt un effet de ſon 
ſommeil, & lutte avec effort contre ce 
ſommeil meme ſans pouvoir parvenir a 
le vaincre. Eh bien! qu'eſt-ce ? me dit 
d' Urban auſſi · tôt qu'il me vit; tu es 
triſte! tu devrois bien pluror re rjouit; 
tu n'es pas comme les autres 4 erouffer 
dans la cale. Ma foi ! ſans Gernance 


Cy  we*t 
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u en aurots eu tout à ten aiſe, au 
moins. Mais ne faut-il pas que je fois 
toujours l'humble ſerviteur de ſes vo- 
 lontes? C'eſt comme une femme; veut- 
il quelque: choſe , il pleure: morbleu, 
j'aimerois mieux avoir affaire a cent 
forbans qu un homme qui pleure. 
Allons, allons, bois, mange, & de 3 
: gaiers .! ne t'aviſe pas de te laiſſer 
mourir. Ce n'eſt. pas mon compte, c Et 


deja bien aſſez que cette maudite Ne 


greſſe en ſe noyant aujourd'hui m' ait 
2 al : 


vole cent piſtoles. Va, va, je te rends 


ſervice en te faiſant voyager , tu n'au- 
xois jamais été dans ton pays qu'un 
Negre inutile; au moins en Amerique 


tu ſervirasa quelque choſe. Je ne repondis. 
à ce diſcours que par un regard de me- 


pris. Gernance ſe leva de table, & me 
preſenta 4 manger ; ; je le remerciai par 
un ligne de tète: il meu été impoſſi- 


ble de rien manger A la fin du repas, 
le chüutzien $ approcha de moi; il me. 
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data to pouls, & declara 4 4 Urban 


qu une fièvre brülante me conſumoit, 
& que j avois beſoin d'un prom pt! ſecouts 


ſi Lon vouloit me ſauvet la vie. Auſſi- 
tht on me fit dreſſer un lit dans la fainte- : 


f Barbe, & Ton m'y tranſporta. 


D Urban devint vraiment inquiet cur 
mon ſort , non par pitie , mais par in- 


teérèt; du moment qu'il m'avoit vu, il 


avoit concu Vodieux projet qu il avoit 6 
> cruellement- EXECUTE 3 mais 9585 setoit 


m''y e par une ede d'ami- 


tié & de bonnes facons , & $'etoit ima- 


giné que le coup ainſi amene de lon- 


gue main, me ſeroit moins ſenſible. Ma 


beautè avoir frappe ; ſoit qu'il me gar- 
dat pour ſon uſage, ſoit qu'il me ven- 


dit à quelque planteur Americain , ſoit 
enfin qu'il m'offrit en preſent a quelque 
grand ſeigneur, il comptoit toujours ti- 
rer de moi quelque benefice conſidé- 
rable; 5 & cet eſpoir lui avoir fait vie- 


7 
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ler tout ce que les bones ont de plus 
ſact6, la bonne - foi , Thumanité, le 
droit des gens, & Thoſpitalite. En me 
quittant le matin qui ſuivit la nuit fu- 
neſte ou je m'erois ſauve ſar ſon bord, 
il ne m'avòit point menti, il s'etoit 
rendu à terre. Son fils qu liſoit dans 
ſon ame ne s'gtoit pas mépris ſur / ſon 
deſſein, & c'ᷣëtoit-là le ſujet des lar- 
mes * je lui avois ſurpriſes, & dont 
il m'avoit fait myſtere. D'Urban en 
deſcendant au port avoit trouvè tqut le 
monde inſtruit de mon évaſion. Le Da- 
mel, dont cette evaſion detruiſoĩit tou- 
tes les eſperances „comme on le verra 
par la ſuite, n'obtenant aucune nou- 
velle de moi par ſes gens qui s'etoient- 
mis à ma recherche, avoit ſoupgonnè ce 
qui Eroir arrive. II avoir fait aſſembler 
tous les capiraines des vailſeaux d' 10 
rope qui ſe trouvoient dans la rade, & 
leur avoit declare que ſon intention 
Froit de faire viſiter leurs barimens, | 


CY 
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D Urban feignir des y ſoumettte comme 
les auttes; mais il prit ſon parti ſar le 
champ. 5 cargaiſon Eoit complette. 
Comme il comproit appareiller dans peu 
de jours, tout ſon monde ętoit a bord. 
Lavenir ne Tinquietolr point aſſez ri- 
che il étoit a ſon dernier voyage, & 
n 'eſperoit jamai ais retourner dans ces cli- 
mats. II revient donc a fon vaiſſeau, 
les vents idnt bons, & favoriſé pat 
toutes les circonſtances, il fait lever 
Tancrę, met ſous voile, & prend le 
large. Son bruſque depart avoit change 
les foupgons du Damel en certitude.. 
D' Urban &'4oit appercu qu'on le faiſoit 
ſuivre par des pirogues. Si malheureuſe- 
ment le vent eut rombe, les pirogues au- 
Toient pu l'atteindre, la viſite ſe ſeroit 
faite, les Negres m'auroient decouvert, 
& leur violence pour m arracher de ſes 
mains, neut pas tte ſays danger, dans 
un vaiſſeau rempli deſclaves dont ils 
auroient pu au beſoin briſer les fers, 


771 
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pour s'aider de leurs forces. Il avoit ſents 
le pail, & c'eſt alors qu'il s toit dé- 

cid? a me faire enchainer, & A me 
confondre avec les autres, dans l'eſ- 
roir que l obſcutitè & la multitude me 
deroberoient plus facilement 4 Patten- 
tion des viſiteurs, La fatigue , mon age., 
latranqui!lite que mon ame avoir perdue 
depuis la bataille, que je venois de te - 
couvrer , du moins en ſonge, m'avoient 
plongé dans un ſommeil ſi profond, 
que je u avois rien ſenti de tous ces 
mouvemens. J'avois dormi près de vingt- 
quatre heures. Mon ẽvanouiſſement avoit 
faccede bientõt à mon ſommeil. Je n'en 
Erois ſorti qu à midi, comme on la vu. 
Le vaiſſeau avoit couru toute la nuit; des 
le matin l'on s toit trouvé hors de "= 
"oy non- ſeulement des pirogues, mais 
meme de la terre. Linquitude de d'Ur- 


ban avon ceſſé, & ſon fils n'avoit pas 


eu de peine à obtenir que je fuſſe deli- 
| vie de ces fers, que dans le fond il 
4 


(8). 
ravoit jamais eu intention de me 
donner. ol rn £2 

M algre les folds 4 chirurgien : je 
fas plus de quinze jours entre la vie & la 
mort. Si un motif plus noble eur anime_ 
d' Urban, je celebrerois avec reconnoiſ- 


. fance ſes attentions ; il ne negligea 2 


rien pour m'arracher des portes du tre- 
pas, & ſon avarice mir rout en uſage 
pour me fermer la rombe que ſon in- 
ſigne pertidie m'avoit ouverte; mais 
_Ceſt à mon cher Gernance que je ſuis 
redevable de la vie; je voyois fans ef- 
froi la mort s avancer, lui ſeul me ren- 
dit ſon approche terrible; ſes larmes 
bien plus que ſes diſcours vainquirent 

indifterence que j avois pour ma ſan- 
16; ou plutor le ciel, qui veilloit ſur les 

vertus de ce jeune homme, me rap- 
pella au jour pour le derober au chati- 
ment dont il menagoit la tete coupa- : 
ble de ſon pere. L état on je le voyois 
quelquefois me penètroit; enfin je lui 5 


Ta 


| dis: Je le vois, vous voulez que je vive! 1 20 
faut · il donc etre malheureux pour vous 
plaire? Vous le ſavez, j'ai tout perdu! | 
Ah! vivez, me repoudiil pour mon 
propre repos z vivez pour me laiſſer le 
tems de vous convaincre que je ne ſuis 
pas complice du ſort qu'on vous fair 
eprouver. Helas | jerois loin de Ven 
ſoupconner! il faiſoit peut - tre moins 
pour mon retabliſſement que ſon perez 
mais Yon ne ſe meprend pas aux ſoins 
de Vamirie. Ah! ne croyez pas, me r&- 
peroit-11 ſouvent, que vous ſoyez pour 


jamais ſepare de tout ce que vous ai- 


mez. Mon pere peut-etre avec le tems 


ſe laiſſera flechir ; comble des dons de 


la fortune, le ſentiment qui Taveugle > 
dans ce moment pourra $'ereindre. Que 
fair-on ? par la ſuite il ſentira que vous 
n'ajoutez que foiblement a ſes richeſ- 
ſees; mais s il demeuroit inflexible , ſui- 
P Fordre de la nature vous m "appar- 
tiendrez un Jour, Alors vous ſerez li- 
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bre; alors, quoi qu'il m' en coùte de me 


ſeparer de vous, je vous rendrai à votre 
patrie, J uſques: la, je le ſens, je ne vous 


N dedommagerai pas de la privation d'un 
peère, d'une amante „de vos amis; mais. 
du moins vous me verrez à vos Cotes , 


vous me parlerez deux, je vous rẽpon- 


drai par mes larmes, & mes larmes 
vous conſoleront! Comment reſifter a: 


un ſentiment, fi. tendre ?. Vous triom- 


phez , Gernance ! 'm'ecriai-je z ma mort. 
etoit la plus terrible wm que je 
puſſe tirer de votre père; vous le vou- 
lez, j'y renonce. Juſques-la, l'on se- 


toit vu force de profiter de mes inſtans 
de delire , pour m'adminiſtrer des reme- - 


des que je refuſois conſtamment quand 


la connoiſſance m'eroit. rendue ; vaincu 


par Gernance , je permis a Vart de ſe- 


conder la nature , & le chirurgien bien- 


ror tépondit de mes jours, 


La ſecouſſe avoir. été trop forte, pour 


que ma convaleſcence ne füt pas lon- 


— 


gue; mon ame netoit pas guerie;z mais 
la maladie m'avoit au moins procutè ce 


bienfait, qu'en attaquant les ſources. 
de ma vie, elle avoir emoufle les poin- 


tes aigues des maux qui m-avolent ac- 


cable. Ce n'etoit plus ces tranſports vio—- 
lens, dont la premiere atteinte m'avoit 
plonge dans un état preſque ſembla- 
ble a la mort; c'eroit une melancolie: 
Es profonde , qui me faiſoit trouver de la 
douceur inème 3 tout ce qui pouvoĩit 
Fentrerenir; les noms d' Amelie, de mon 5 
peère, d abord brent ſaigner toutes les 


plaies de mon ceur , enſuire Us. 


furent , ſi joſe le dire, comme un 
baume delicieux dont ce cœur im- 


 pregnoit avec joie; j'erois comme un 
homme qui, farigue de ſe debarrre contre 


un tigre qui menaceroit ſes jours , Sen- 
dormiroit avec voluptè euttę les griffes. 


de ce monſtre. Wlufion funeſte ! dange- 5 


reuſe douceur! qui rendant moins amer 
le poiſon du in, © en redoubloit 
3 
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ractivite fatale. Cette melancolie en- 


tretenoit ma foibleſſe; j'erois hors de 
danger, mais je ne me retabliſſois point. 


Gernance sen appercevoit , il faiſoir 


tout pour me diſtraire; mais ce n toit 
pas aux penſces e à me tirer de 


cette eſpece d'inertie; il falloit a mon 
ame un choc aſſez fort pour la tirer de 


cette langueur où elle s' abandonnoit 


avec complaiſance; & le jour appro- 


choir on une commotion nouvelle, en 


Eprouvant ſa vertu, alloit au moins ra- 
nimer quelques-uns de ſes reſſorts. 


Gernance ne me quittoit preſque 
point. Malgré l'incommoditè du lien 


que j habitois depuis ma maladie, il 


sy ᷑toit etabli. Plutòt volontaire qu'of- 

ficier ſur le bord, il navoit que peu de 

devoirs a remplir. Son pere ne $'offen- 
ſoit point d'une affection, dont ſa fierte 


eüt été bleſſèe dans d'autres tems; tout 


ce qui lui promettoit ma conſervation, 


etoii ſar de lui plaire. La cupidite 


— ad 
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garantiſſoit Vamitie des reproches de 
Torgueil. Juſqu' alors la navigation avoit 
etè heureuſe, & fi le tems continuoit, 
Tequipage ſe flattoit d'tre rendu à St. 
Domingue dans quinze jours. Je ne 
m pe point de cauſer avec Ger- 
nance; c toit mon unique ſoulagement. 5 
Trop foible, je n'avois point encore ha- 2 
| farde de remonter ſur le Pont. Un ſoir 
que Gernance ne myavoit quitt que 
your "Fheure du ſouper, il revint bien- 
tor après; je me trouvois mieux. Je le 
lui dis, & il m'engagea a ſortit le len- 
demain. Helas! lui dis-je, oubliez- vous 
le ſpectacle qui m' attend? il me faudra 
revoir ces malheureux Negres qu oppri- 
ment l'injuſtice de vos compatriotes. 
Laſpect de leurs maux renouvellera tous 
les miens! Je vous l'avoue; la ſeule idee 
de cette rencontre me fait fremir. Ah! 
mon cher Itanoko! me répondit Ger- 
nance, oubliez- vous que le meme ſpec- 
tacle vous attend à terre; vous ne pour- 


* 


8 „ 


rez revirer. Le conſeil que je vais vous 
donner eſt cruel, je le ſens : mais 
croyez - moi , accoutumez de bonne- 
heure vos ycux a ſupporter tout ce que 
ce tableau a de rèvoltant Ae il doit 
vous pourſuivre par- tout. — C'eſt me 
conſeiller d'enraciner dans mon cœut la 
haine que je dois à tous les Europèens.— 
: Je ne puis la blamer a Vegard de 8 
ques- uns; mais fi. cette haine étoit ge- 
nerale , elle ſeroit injuſte ce neſt que 
la centième partie peut-ètre des Blancs 
qui vous perſecute; tout le reſte vous 
plaint, &@ les plus ſages appellent par 
leurs vœux l'inſtant fortune ou. vos fers 
feront briſes, — Je ne vous entends pas. 
Si ce n'eſt qu'une foible partie qui nous 
opprime, comment [autre infiniment 
plus forte ne s'y oppoſe-t-elle point, 
puiſque cette oppretlion: lui ſemble 
odieuſe? — Parce que les paſſions ſgnt 
plus fortes encore que la ſageſſe. La- 
mour du gain anime ſeul vos tyrans; en 
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fatisfaiſant cette paſſion vile, ils pro- 


eurent des jouiſſances à a. ceux qui gèmiſ- 


pirez prenoit le deſſus. Tel eſt homme: 
mais ſi la pratique du bien exige de lui: 


le biem ne ſe fait pas. Ajoutez A cela, 
que les yeux qui verſent des larmes ſur 
votre fort ſont loin du théäatre de vos 
douleurs; que ceux qui les cauſent „ 
ont un intérèt marque à leur en dero-- 

ber Vexces, & que Vatrendriſſemenrt de 


peine en ſoupcanne-t-elle la millieme | 
partie. En effet, quels ſont les témoins. 
de ces ſouffrances ? Ce ſont d'abord les 


navigateurs qui vont vous acheter dans 


plus ils gagnent; voila le motif de la 


ſent ſur votre ſort: ils leur font adroi- 
tement prevoir la perte de ces jouiſſan- 
ces „ ſi la compaſſion que vous leur inſ-- 


en général, mon ami! il veut le bien; 


des ſacrifices , fa volonté $'gndorrt., & 


Europe fur vos ſouffrances fait d autant 
plus d'honneur a ſon. humanité, qua 


votre pays; moins vous leur coùũtez, 


— Ke 


— 


cheſſe de la cargaiſon. Enfin la peſan- 


la crainte de votre fuite ou de votre 
mort, qui trahiroient leurs ſpeculations 


vous impoſent, pour ſe dedommager de 


tems, de votre liberté, de votre vie 
2 "EO Wa 21 . : 5 * | « 

- meme : ils raiſonnent d'apres un prin- 
cipe de la loi naturelle, que Ton eſt 
maitre d'uſer a ſon gre de ce que l'on 
acquiert: mais ils oublient que la con- 

ſequence qu' ils en tirent, juſte en tout 

autre cas, eſt fauſſe dans celui- ci, parce 
ac | | | n 
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modicitéè & de la mauvaiſe qualité de 
la nourriture qu' ils vous donnent; Vin- 
commodite de votre ſituation (8 8) prend 
ſa ſource dans le deſit d'accroitre la ri- 


teur de vos chaines n'a pour objet que 


mercantilles; enſuite ce ſont les culti- 
vateurs, dont les richeſſes ſe comptent 
par le nombre de Negres qu'ils poſsè- 
"ws : de-la le travail perperuel qu'ils 


Pargent que vous leur coũtez; de - la le 
droit quiils croient avoir acquis 4 ce 
prix de diſpoſer de vos bras , de votre 
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que ſuivant la meme loi naturelle , 


liberte de Fhomine eſt un bien wy 
nable, quin'admet ni vendeur, ni ache- 
teur. Enfin , ce ſont les marchands 
d'Europe qui viennent en Amerique 
| Echanger leurs denrces contre les pro- 


* 


ductions que vous culrivez , & que vos 
maltres, 4 votre defaur, ne poarrotent 
leur fournir; vous concevez qu'un be- 
nefice immenſe peut ſeul les engager 4 
venir de ſi loin ber a ces changes „ 
& qu il eſt de leur intèrèt de s'en con- 
ſerver ſoigneuſement la ſource. Voila 
les uniques tẽmoins de vos maux; ju- 
gez apres cela comme la verire peut 
percer! Ne ſentez - vous pas que l'ava- 
Tice a reuni tous ces gens par un pacte 
tacite qui les force au filence , puiſ⸗- : 
que Vindiſcretion d'un ſeul entraine- 
toit, non-ſeulement ſa ruine, mais en- 
core celle de tous? Eh! Von ignoreroit 
peut. tre en Europe juſqu à votre exiſ- 
tenco, ſi Tamour des . & la 
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curioſité n euſſent ament᷑ dans nos iſles 
quelques oiſifs, qui ont tappotre dans 

| tear patrie Vimpreſfion qu'avoir faite ſur 
leur ame ſenſible le traitement que vous 
Gs, — Ainſi je le vois, il eſt parmi 
les Européens une claſſe dhommes 
alſez degtadès, pour ne pas rougir aux 

| yeux de leurs ſemblables de leur inhu- 
manite ! — Ah! vous ne ſavez pas 
combien Vavarice «ſt Eloquente : elle 

emprunte toujours du menſonge ſa 
voix & ſes couleurs ; Ceſt lui qui 
ow" vos chaines, qui. vante la chatité 
pretendue que Ton exerce envers vous; 

qui vous refuſe preſque la qualitè d hom- 

mes pour ennoblir encore la prerendue 

| bienfaiſance de vos deſpotes; qui groflit 
& les dangers que Fon brave pour vous 
aller chercher, & votre ferocue envers 
les Blancs qui tombent entre vos mains, 
& la ſtupide inſenſibilitè de vos ſouve- 
rains qui vous livrent pour les denrecs 
ib plus mepriſces parmi nous; c'eſt en 
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fin lui qui ſeduit nos monarques (9); 
en leur infinuant que ce commerce eſt: 

un accroiſſement 4 leur puiſſance; nos. 


grands, en careſſant leur foibleſſe par la 
maltiplication de leurs voluptés; nos 
peuples en les infectant d'erreurs ſur 
votre ompr pour fermer leur eſprir a 


credule- à la pitiè; la religion mème, 


en lui montrant en vous des conquetes 


precieuſes , pour la forcer pour-ainſi- 


dire à conſacrer vos maux, — Toutes. 
fauſſes que ſoient ces raiſons, au 
moins ce ſont des excuſes que le men- 
fonge peut employer pour pallier Pava- 
rice; &, je le ſens , elles peuvent faire 
impreſſion ſur des peuples qui jouiſſent 


des bienfaits que notre eſclavage leur 


procure , ſans pouvoit juger de ce que 
cet eſclavage nous coũte; mais àa mon 
egard le menſouge ne . avoir d'ex- 

cuſe; je nai rien colite à votre père; 


jimplorois ſon humanité „& rien de 
plus. La barbarie eſt- elle dans ſon. ca- 


9 2 . — Gone Ine 4 SPL”, 2 


3 — 
n 


n Wk 2 2 
* _— 
— OC IOIESS as 


— 
_ — L 
þ W ” _ 


CEO i 


j 
| 
4 
' 
| 


— . S—== 
— 8 _ 2 : —_ — * — 


donner à ſon penchant feroce. Mais les 
nous dechirent , nous tuent; mais Sls 
faut · il vous Vavouer, mon cher Itanoko? 


ble ſort. Toutes les fois que par un long 
abus, les richeſſes ont pris la place des 


verité, Gernance! elle ſera dure; mais 


. —· eros — 
— 
r * K 


( 140 - | 
ractète? il pouvoit me refuſer, me ren · 
voyer, me chaſſer, cen etoit bien aſſez 
pout un cœur FRE? & denature. C'etoir 
meme 1a toute Verendue qu'il pouvoit 


fers! mais Ieſclavage! mais la honte! 
Ah! Gernance! les lions de nos forers 


n'ont pas de faim , ils ne nous enchai- 
nent pas pour la faim & venir, — Helas! 


(S. . 2 


vous n'ctes peut - ètte pas le millieme 
a qui l'on ait fait Eprouver un ſembla- 


vertus, il n'eſt point de bornes que 
Fhomme ne franchiſſe; il oſe tout; il 
excuſe tout! — Je vais vous dire une 


pardon! je ne ſais pas feindre. Si les 
richeſſes qui portent avec elles le plaiſit 
ſi doux de ſoulager, n'ont fait que vous 
endurcir; ſi les ſciences & les arts, dont 
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10 objer eſt d Eclairer & de polir les hour 
mes, nont fait qu accroĩtre votte orgueilz ; 
ſi votre religion {1 douce, fi compariſ- 
ſante, n'a point amolli vos cœurs de 
pierre, il falloit que vous fuſſiez parmi 
les hommes la race la plus degeneree! 
Polleder tous les treſors qui l 
donner de Venergie aux vertus ! & les 
faire tourner au profit des vices ! c'eſt 
un degré de corruption, dont le refte 
de la terre n'offricoir peut - etre pas 
dexemple. — Je vous Vai deja dit, 
Iranoko ! votre proſeription ne doit pas 
etre générale. Ah! croyez-en un cœur 
ſincere ; le nombre des bons chez nous 
lemporte ſur les méchans. — Je pour- 25 
rois l'ëtendre à tous ſans ere injuſte. 
Moi Negre, dites- vous, vos bons me 
plaignent? ils me laiſſent ſouffrir; ils ne 
me vengent pas; ils le pourroient ce- 
pendant, pui ſqu'ils ſont plus nombreux 
que les mechans ; s'ils ne le font pas 


eelt done foibleſſe 2 kr des an il sagit 


du bien de Vhumanite, la foiblefle 
eſt un crime. — Ah! leagoko ! je ſuis 
Europeen ! — Je ſens la force du re. 
proche, mon cher Gernance je vous 
dois tout, je vous donnerois mon ſang, 
ma vie! Je derefte la chaine dont votre 
peère ma chargé, & je benis Vheureux 
inſtant ou vos bienfaits m' ont rendu 
votre eſclave; jaime , je cheris , je 
reſpecte vos vertus; mais fautil vous le 
dire? vous en auriez eu davantage ſi vous 
fuſſiez ne parmi nous! Un Negre qui 
Ln une ame auſſi belle que la 
votre, vous avertiroit de la trahiſon de 
ſon pere! — Eh! voila le reproche que 
je craignois d'entendre ! — Penſez . ) 
bien, Gernancel ce n'eſt pas un reproche, 
c'eſt un hommage ! Un facrifice a la na- 

| ture eft toujours noble, & n'eſt pas tou- 
jours juſte! Voila ce que j ai voulu dite. 
II toit tard. Cette converſation nous 
avoit menés loin. Je preſſai Gernance 
de ſe repoſer: je ne pus en faire autant; 
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& le jour Eroit venu, que je n'avois pas 
fermè I'@il. Cette abſence de ſommeil 

dont je naccuſois que Vagitation que 
miavoit cauſé notre entretien, ne fut 
point conttaire à ma ſauté; je me trou- 
vai mème mieux encore que je n'ecois 
la veille; & pour complaire 4 Gernan- 
ce, je conſentis a monter ſur le pont. 
Y eus dabord quelque peine à ſupporter, 
Xe la vivacite de l'air, & la clarte du 
pour. Le chirurgien qui Vavyoir prevu 1 
me fit avaler quelques gouttes d'un 8 


k Elixir qui ranima mes forces; & mes 
e yeux inſenſiblement &accoutumerent a ; 
e la lumière. D'Urban s'approcha de moi; 
b la joie &clatoir ſur ſon front; il feli- 
e, ita ſon fils & le chirurgien du ſucces 


de leurs ſoins, & me fit quelques. unes 
de ces careſſes intereſſtes qui ttahiſſent 
ſi bien le ſentiment qui les inſpire. 
L'heure arrivoit on l'on alloit faire mon- 
ter les Negres ſur le pont. Gernance 
m'en prévint. Du courage! me. dit- il, 


4 


Py Oe N 1 
— r oe 5 
2 8 —— — — 2 2 


e ſont des 1 que vous allez 
voir. Helas ! eſclave ou libre, puiſlant 
ou foible, l' homme n' offre: t-il pas par- 4 
tout le tableau de Vinfortune ! 


Ils parurent , & bientdr on leur diſ- 
rribua leur tation. Je les trouvai dẽ- 


faits, maigris, abattus; mais quelle 
fut ma ſurpriſe! je craignois le ſpecta- 


cle de leurs larmes & de leuts dou- 


leurs, & je leur trouvai un certain air de 
ſerenire qui tenoit preſque de la joie: FI 
a Texception de queigques-ung qui me 
: kamae diſtraits „ reveurs , inquiets 


meme , tout le reſte me ſembla tran- 


quille, & pour ainſi- dire ſatisfait. Ce 
calme apparent me revolta. Quoi ! me 
dis- je a moi. mème, leur ame eſt deja 
_ familiariſce avec Lopprobre; leurs fers ne 
leur peſent plus! O Negres! s il eſt ainſi, 
vous mèritez votre ſort, & vos bourreaux 
ſont juſtifiés. Je croyois les Europeens | 


les, plus mepriſables des hommes , 
mais vous les ſurpaſſez en baſſeſſe; ils 


ne 
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ches! „ 1 


Cette reflexion m accabloit, lotſqu un 
de ceux qui me ſembloient penſifs, 
m'appergut, & me fit ligne de m appro- 
cher de lu. DO Urban qui ſe trouvoit 2 
mes cores, également dupe de leur 
; app rente ſatisfaction, crut ſans doute 


qu'un ſeul mot d' eux, feroit plus pour 


ma gueriſon. que tous ſes ſoins, & me 

preſſa de joindre celui qui m'appelloit. 
Jobèis. Te voila, me dit- il, en langage 
more & 4 voix baſſe? je rai cru mort, 
Le ciel ne la pas voulu, lui repondis-je. 

— Tant mieux. — Tant pis plutor, je 

ne e ſuis pas comme vous autres, je ne 

m' accoutume pas fi vite a r : 


& 41 opprobre. — Qu; en ſais· tuꝰ — Je 


vous vois contens. — En ce cas tu es 
plus accoutumé que nous à ton ſort, 


puiſqu'il t'a déjà fait oublier le caracſ- 


tere des Negres. — Comment? Point 


d Cexplicarions; 3 nous men avons pas le 0 


Tome 1. 8 


ne ſont t quiinjuſtes & vous tes U. | 
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tems. 8 moi . Que 
penſe : tu du capitaine?— — -C eſt un monl. 


Ire, — Er des Blancs ? — Des Barbares! | 


Que leur reſerve-tu? — La haine. 


— Rien de plus? — N eſt-ce pas tout 


ce que peut un homme deſarme? 


— Peut-ctre. Mais, en eſt- ce aflez pour 
Thonneur? — Non, fans doute, il lui 


faudroit la vengeance. — Il ſera ſatis- 


fait: demain tes bourreaux ne ſeront plus. 
— Comment? — Demain , te dis- je, 
ils expirent; & pour comble de douceur 


ils expirent ſous nos come. Oſe main- 


_ tenant blamer notre joie! ou plutsr, 


rougis d'etre Negre & d'avoir 15 5 
hows ag 
Pardonne, & Dieu as rn, par- 


donne! Oui, je devins criminel. Oui! 
toutes les portes de mon cœur s' ouvri- 
rent aux ſerpens de la vengeance. Tou- 
bliai tes droits! j oubliai ta juſtice: je 
ne vis que mon outrage , que mes 
maux, que le plaiſir barbare de ma- 
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breuver du ſang de mon perfide raviſ- 
ſeur. J'trois homme, 6 mon Dieu! & 
5 en eus toutes les foibleſſes. Acheve , 
dis- je au Negre. Quelle eſt Fheure ? le 
ſignal? les moyens? Un des notres Y 
dit-il , poſſede Vherbe heureuſe qui croit 
dans nos climats , & qui ronge le fer: 
_ Feclair eſt moins prompt que ſes effets; 
demain nous nous la ene, & nous 
Femployons dans ce lieu meme. Les 
Blancs ne $en appercevront pas. Cette 
operation n'exige que peu de mouvemens. 
Le dernier monte, qui ſera par conſé- 
quent le dernier delivre , entonnera la 
| chanſon des combats; ce ſera le ſignal. 
Nos fers tombent; ſoudain nous nous l- 
vons. Ces memes fers ſeront nos armes. 
Nos tyrans ſurpris, auſſi tõt vaincus qu at-· 
taquès, auſſi-ror frappes que vaincus , pè- 
riront juſqu au dernier: la mer ſera leur 
ſepulture, & le théàtre de notre gloire. 
Voila mon ouvrage, continua-t- il. Voila 
nos s chefs, en me montrant ceux qui m'a- 
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voient paru Py diſtraits que les autres; 


rout le monde eſt inſtruit; chacun * 


ce qu'il doit faire; & le ſucces eſt cer - 
tain: voici ma eats, „ lui dis-je, 
Vengeance & liberté! Il me ſuffit, re- 


prit le Negre; Eloigne-toi : n 'Eveillons 


pas les ſoupcons. 


Je fis quelques pas & je m'arretai. Un 


moment , me dis · je a moi- mème, ma 
| Joie me trahiroit! Calmons- nous; imi- 


tons d'U rban : le rraitre en m Uher 


| geant avoit le front tranquille; j'y fus 

| rrompe : que le barbare ſoir victime a 
6 ſon tour de Part funeſte qu'il m'apprit 
3 connoitre. Gernance remarqua de 

| loin mon agitation, & vint me join- 


dre. Pourquoi, me dit-il , vous ere 


melé parmi ces Negres ? N'etoit-ce pas 

aſſez de leur vue pour entretenir vos 

chagrins? falloir- il encore y joindre 
: leurs diſcours ? Venez. 


Oh! dereſtable paſſion de la ven⸗ 


geance | Qui le croiroit ? Je ſuivis Get- 
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nance ſans remords. Je venois pour- 
ainſi-dire de fi igner Varrer de ſa mort, 
& fa vue ne m'attendrit pas. Ah! que 
ceux qui me liront deſcendent dans leur 
cœur, qu ils ſe mettent à ma place & 
qu' ils me jugent ! Quel homme auſli 
indignement trahi, auſſi lachement ou- 
trage, auſſi cruellement ſepare de tout 
ce qui L'attache à la vie, ne Gaifiroir pas 
avidement le plaiſir de rendre à ſon op- 
preſſeur tous les maux qu'il en auroir re- 
cus ? n'embraſſeroit pas le premier eſ- 
poir de la libertè, perdue ſans cela pour 
jamais? ne deteſteroit pas dans ſa fu- 
reur vengereſſe le peuple entier qui au- 
toit nourti le monſtre auteur de fa 
miseère? Si c'eſt un crime, jen appelle 
a Tunivers; quel homme peut ſe flatter | 
de ne le pas commertre ! 
Je ne m'excaſe point, je vet qu'on 
me connoille tout entier. L'effet de l' in- 
juſtice eſt de rendre barbare celui qui en 
1 


„ 

eſt la victime, & je le devins dans un inC- 
tant. Il ſembloit que mes forces n'euſ- 
ſent attendu que ce fi Donal pour renai- 
tre. Un feu rapide ſe repandit dans 
routes mes veines, & impreſſion de 
ma maladie $'effaca tout à-fait. Je con- 
templai mes victimes avec ce ſang- 
froid de la cruaute , qui calcule en fi- 
. lence les tourmens qu'elle leur deſtine: 
joſai les compter, m'applaudir de leur 
nombre, qui promettoit 4 ma vengeance 
plus de diverſité dans leurs ſupplices ; 
je harois par mes vœux le moment o 
je devois les en accabler , & jaurois 
voulu le reculer encore pour jouir plus 
long-tems du plaiſir de les leur Propa- 
rer! Je ne l'oublierai jamais, cette re- 
flexion Pouvantable, dont Thorreur mè- 
me fut une jouiſſance pour moi. Le 
ſoir d' Urban m'appelle: il étoit à ta- 
- ble; il me fair aſſeoir. Ta ſante, me 
dit-il, ne m'a jamais paru meilleure, 


«© Tyr J 
je veu x la celebrer. Il prend un verre, 
le remplit, me le 3 „prend 
enſuite le ſien, & boit 4 ma ſante, 
Bois, monſtre , dis-je en moi - meme ; 
demain à pareille heure je boirai ſur 
ton cercueil. 
Trente ans ſe ſont écoules depuis 
ce moment affreux , & ma main trem- ; 
ble encore en tragant Phorrible ta- 
bleau de ce qui fe paſſoit dans mon 
cœur. Tel eſt homme de toutes les 
nations, quand on compte ſur ſa foi- 
bleſſe pour! opptimer. Tranquille, j al- 
lois boire, quand Gernance m' arrèta. 
Dieux ! le ton ſi doux de ſa voix 
retentit encore à mon oreille; je crois_ 
| Fentendre ! Et moi, me dit-il, ne vou- 
lez-vous pas auſſi que je boive 4 a votre 
fanté ? Que faites- vous, Gernance ? m'e- 
criai-je , avec un effrot dont je ne fus 
pas le maitre, Qui ſait? .. La verite 
alloit ſortir peut-&re de ma bouche. 
D. Urban tire ſon lieutenant par la man- 
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che: Regarde , lui dit - il, ſais · tu qu'il 
grandira encore? la W emplerte! C 
mot ſeul m'empecha de parler „ & me 
rendit toute ma fureur. „„ 
Je me levai, & je deſcendis dans la 
Ste Barbe on je couchois. On prit peu 
garde à ce bruſque paſts L'officier qui 
devoit faire le quart Etoit malade: il 
avoir pric Gernance de le remplacer, 
& je me trouvai ſeul juſqu'à minuit. 
Plus libre, je m'abandonnai fans con- 
trainte 4 tous les ſerpens dont j'etois 
deèvoré. Je m'eronnois que l'idèe de 
punir. d' Urban ne me fut pas encore 
venue; je me ſavois mauvais gre qu un 
autre m' eut devance dans ce projet; 


Jjaurois enfin voulu pouvoir Vexecuter 


ſeul, pour en avoir toute la gloire 
& tout le plaiſir. Mais que fais- je? ti- 
tons plytor un voile ſur les noires pen- 
ſees dont je fus agité depuis la cruelle 
confidence de ce Negre, Juſqu'a Vinſ- 
tant fatal. 


(153) 
| Vers minuit & demi Gernance ren- 
tra. Vous ne dormez pas, me dit-il? 
Non, lui repondis-je avec une amertume 
dont je ne fus pas maitre; non, le ſom- 
meil n'eſt pas fair pour un homme 
opprimé. Je le ſens , me dit-il avec 
douceur z mais j'ai penſẽ à vous pendant 
tout le quart, & je ſuis bien- aiſe que 
vous vefliez encore; j ai a vous parler. 
Il me dit ces derniers mots d'un air 
ſi ſerieux, qu une ſueur froide fe repan- 
dit par tout mon corps; je me crus de-- 
couvert. Ah! il toit bien juſte , 6 ciel! 
qu ayant goũté tous les plaifirs avant- 
coureurs du crime, tu m'en fis reſſentir 
au moins quelques terreurs. Itanoko, 
me dit Gernance, nous arriverons bien- 
ot; tout annonce. Depuis hier tous 
les ſignes qui premettent le voiſinage 
de la terre ſe ſont fait voir autour du 
vaiſſeau. Jignore ce que mon pere or- 
donnera de votre ſort. Vous gardera- 
til? ſe defera- t · il de vous? c'eſt ce qui 

Gy 
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ne m'eſt pas connu; mais dans tous les 


cas, vous & moi nous pouvons etre ſé- 
pards ; il peut pour ſes affaires m'en- 


voyer en Rngope ou. par. tout ailleurs: il 


— 


eſt mon pere, & mon premier devoir 


eſt de lui obdir. Tant que je vous au- 


rois ſous les yeux je vous protegerois - 


au peril de ma vie, Dieu men eſt tc- 
moin; mais je puis ètre abſent , & vous 
ſeriez fans reſſource. Voila deux mille 


ecus en or, c'eſt tout ce que je poſſede, 
je vous les donne; gardez· les. Si mon 


pere vous vend à a un autre, & que je 


ſois Eloigne, j'ai un ami a St. Domin- 


gue ; il eſt digne de toute ma confian- 
ce, & je vous le ferai connoitre en ar- 


rivant. Vous lui porterez cet argent, avec 
lequel il vous rachetera. La ſomme eſt 


aſſez forte pour vous procurer la liberté. 


partez alors, rerournez dans votre patrie, 5 
duſlai-je ne jamais vous revoir. Si mon 

Pere vous garde, les ẽgards que je lui dois 
ne me permertent pas avec lui un ſem- 1 


1 ) : 
blable moyen: mais Veſclavage peut 
vous 3 dur, & je ne ſerai pas-la 
peut- ètre Pour Tadoucir. La malheu- 
reuſe envie de fuir peut vous ſurpren- 
dre. Ce feroit un malheur ! le plus 
grand peut-ctre qui put vous arriver 5 
mais Thomme qui ſouffre ne refle- 
chit pas. Cet argent du moins vous 
ſervira: ſans lui vous ſeriez rattrapè, & 
la mort vous attendroit. Telles ſont nos 
loix, avec de Pargent vous aurez plus 
d'eſpoir d'echapper: il eſt peu d'obſtacles - 
que ce metal n'applaniſſe. Il n'eſt plus 
a moi, il eft a vous. Quoi qu'il vous 
arrive , que le nom de Gernance vous 
ſoit toujours cher, ne m'oubliez ja- 
mais: voila la ſeule recompenſe que je 
vous demande. 
Il me ſeroit impoſſible 4 dkerire 
ce qui ſe paſſa dans mon cœur à ce 
diſcours. Je fixe Gernance. Do te 
vient cet argent? lui dis: je. Eo” t im- 
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porte? 2? -me repond-1l d'un air tronne. 


— Encore cette complaiſance, ajoutai- 
je, Ceſt le dernier bienfait que je te 


demande. Je vis une noble pudeur rou- 


gir ſon front, & ſes yeux ſe baiſſer 


avec modeſtie. Tu le veux, me dit-il, 
ſois ſatisfait. Mon pere eſt riche, il 


me donne chaque annee à- peu · près cette 


ſomme pour mes plaiſirs; je ne la de- 


penſe pas, je la donne aux malheu- 


reux. Tu en es un, & tu as droit a mon 
amitié. Je raccepte, lui dis- je. A ces 

mots je me leve, je m habille avec 
precipitation. Suis-moi , dis-je 4 Ger- 


nance, — Où vas-tu ? — Viens, tu le 


ſauras. Je franchis les eſcaliers en cou- 


rant; j arrive à la chambre de d' Urban, 
j ouvre. Gernance Etonne me ſuivoit 


en ſilence. Lève- toi, capitaine, dis- je en 
entrant, j ai à te parler. Qu' eſt-· ce qu'il 
y a+? Que veut - il, dit d' Urban en re- 
> Fo TONE © 
giardant ſon fils? Je Vignore, repond ce- 


„„ 
lui-ci. Tu le ſauras tout · à. l heute, lui 


dis- je; lève - toi ſeulement. Dans un 
moment il eſt debout. Nous paſſons 
dans la chambre du conſeil; & je me 
mets entre le père & le fils. Vol cet or, 
dis- je a d' Urban: apprends ce que ton 
fils vient de faire. Je lui rapporte alors 
en peu de mots le diſcours de Ger- 


nance. A preſent dis - moi, conti- 


nuai- je, comment on s' acquitte d'un 
ſemblable bienfait. Que fais · tu? dit 
Gernance. Il eſt fol, me dit d' Urban. 
Bel emploi de Vargent! Capitaine, point 
de mots; des choſes. Reponds-moi, me- 


criai- je. Mes yeux, mon air, mon ton 


de voix Fetonnerent. Eh bien! repond- 


il avec embarras, il eſt ton e 
aime-le..... Eſt-ce-la tout? dis. je. Que 


peux tu de plus? rèpond- il, tu ne ſeras 


jamais aſſez riche pour lui rendre ſon 
argent, ce qui vaudroit bien mieux. 


| Rendre ! Voila donc à quoi ſe borne la 


—— — 

wi 
— . 
— 


— — 


ä — — 
——— — — — 
» 

— — 


reconnoiſſance d'un Blanc? N'eſt-ce pas 
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1 aller Non pas pour un Negre » Ger= 
nance, votre vertu merite un autre prix. 
Vous m'avez fauve la vie, vous avez 

voulu tout-a-Pheure ſauver ma liberté; 
eh bien! je m' acquitte avec vous. Voici 
votre père, jettez- vous dans ſes _ je 
vous le rends; je lui ſauve la vie! Oh! 
ciel! gecrient-ils tous les deux. Ve ois, 

c Urban, continuai- je, le lieu on nous 

ſommes. Ceſt ici que tu m'as regu, 

Ceſt ici que j implorai ta pitt ton 

5 humanire „que je verſai mes peines & 
mes ſecrets dans ton ſein ; fi ces meu- 

bles inſenſibles pouvoient parler „ tous 

atteſteroient ma bonne · foꝛĩ, ma con- 


- 
fiance , ma candeur; mais tous te re- : 
prochent ta perfidie, ta noirceur, ton 4 
avarice , ta barbarie. $1 tu joins 4 

tant de crimes, horrible paſſion de la 1 
vengeance, ſi tu peux te peindre tout 8 
le plaifir que Fon goute a punir Fauteus ! 
de ſes tourmens , juge du ſacrifice que x 


je fais à la reconnoiſſance; dans quel- 


* 


— 


. 


ques heures tu allois mourir. Toi, les 
tiens, tes ſoldats, tes matelots, tout 
periſſoir. Je n'a point concu ce Projet, 
mon cœur en Etoit incapable; mais des 
Finſtant que je Tai appris, il m'a com- 
ble de joie. Je ne devois alors que la 
vie a Gernance , c'etoit peu de choſe; 
maintenant il voudroic me procurer 
la liberté, c'eſt tout pour moi. Un 
ſemblable bienfait ne pouvoit ſe payer 
que par un grand effort. Mon outrage, | 
ma haine, ma vengeance , tout eſt 
oubliè; je ſuis quitte. Gernance , bY 


voici ton argent, je te le rends; & 


toi, d' Urban, ſi ton cœur i is 
ble de ſentir tout ce que tu me dois, 
je vous jure à tous deux une erernelle 
amitic ; & je ſerai quitte encore à la 
manière des Blancs. Qui on ſe repreſente, 8 


$i] eſt poſſible, Veronnement , la joie, 


les tranſports de d'Urban & de Ger- 


nance, Ils me ſerrerent dans leurs bras „ 


. 


1 160 „ | 
nos larmes ſe confondirent , les tendres 
noms de pere, de fils, de liberareur , 


d Cami, cent fois ſe firent entendre. Mon 
| pere! il ſauve vos jours! s' ecrioit Ger- 


nance éperdu; tu me rends mon pere ! 
Oh ciel! recompenſe fa vertu! ah! 


plutòt, lui diſois. je, qu'il recompenſe - 
la tienne ! ſans elle j euſſe ere ctiminel! 
Qu'il vous benifſe tous deux, ajoutoit 

d' Urban, en nous preſſant contre ſon 
ſein. Hélas! ce n'eroit point le repentir 
d'un cœur que deux grands traits de 
generoſitè viennent de rendre a Thon- 
neur, qui lui arrachoit cette exclama- 


tion; c'ẽtoit la joie dun homme Echappe 
d'un danger qui, du mème coup, alloit 
lui ravir & la vie & ſes richeſſes, vil 


objet de ſes vœux & de ſon amour. Tel 
Etoir d' Urban; tel il fut juſqu'au tom- 


beau. Qu on n' en ſoit pas ſurpris; quand 


Thomme s eſt laifſe maitriſer par une 


paſſion meépriſable, il devient enfin 


CC V 
ſi corrompu, que les exemples de 
la vertu ne font que gliſer ſur fon 
cœur. EY 
Its me preſcrent viencde tous deux de 
leur détailler le complot qui les mena- 
goit, & je ſatisſis leur juſte curioſité. 
D' Urban qui n' ecoutoit que ſon caractère 
feroce, ne parla d abord que de tortures, 
que de ſupplices. Qui veux- tu punir? lui 
dis je; penſe donc que c'eſt au ſacrifice 
du juſte reſſentiment d'un Negre que tu 
| dois la vie. Je tai donné le moyen de te 
fauver : mais tu n'as pas le droit de te 
venger d'une offenſe que tu nas pas re- 
cue. Ma confidence n'a pas avance le 
moment de leur crime, fi cen eſt un que 
de briſer des fers injuſtes; ils ſont inno- 
cens à ton Egard juſqu'a l heure on leur 

bras leve ſur toi les rendroit coupables. 
Laiſſe à Dieu le ſoin de juger, de punir 
| Fintention, qui ſe cache dans le fond des 
cœurs. Le glaive de la juſtice humaine 
exige des actions pour frapper, tel eſt ' 
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Feſprir de toutes les loix. Songe Ace qu ab 
Etoient, à ce qu' ils éprouvent, au ſort 
qui les attend; n oublie pas que ce ſont 


des hommes comme toi, & parle, ſi tu 


Foſes , de les punir! Mon cher Ita- 
noko! s ecria d' Urban, fi on ne les ef- 
fraie par un exemple de feverite, cha- 
que jour il nous faudra trembler pour 


notre vie. C'eſt ſuppoſer, lui repondis- 


je,; que leur ame ſoit ſuſceptible de 
frayeur. Va, je les connois mieux que 


toi. Si tu emploie la rigueur, fais perir 


juſqu'au dernier, ou je ne reponds pas 
de tes jours; mais non, Ceſt 4 moi da- 
chever mon ouvrage; tu es prevenu; tu 
ne crains plus de ſurpriſe , & dès- lors 


tu es ſauve. Pour te tranquilliſer encore, 
fais armer tous tes gens; qu ils t'envi- 


ronnent, qu' ils veillent ſur toi, ſur ton 


vaiſſeau, je me charge du reſte; fais 
ſeulement monter tous les Negres for le 
pont. Quoi! fi matin, me dit d' Urban? 


a peine eſt - il jour! Qu'importe Vheure , 


( 163 5 3 
lui repondis- je, quand il Sagit Tune 


bonne action. Soudain les ordres ſont 


donnes. D' Urban, dont Vame n'etoit pas 
aſſez Elevee pour ſoupconner de la gene- 
rolite dans l'ame des hommes qu'il op- 
primoit, fit à tout Evenement armer ſes 
matelots, & les rangea en bataille ſur le 
gaillard. Les Ecourilles ſont ouvertes, les 
Negres ſurpris de l'heure ou on les ap- 
pelle, montent avec cronnement. La cir- 
conſtance me tranquilliſoit jetois preſ- 
que sür qu'ils ne ſe ſeroient pas encore 
partage Fherbe dont ils attendoient leur 
liberté. Bientôt ils ſont tous raſſem- 
bles. Je prends Gernance par la main: 
Vene, © mon ami !. lui dis- je, vener; 
ne craignez rien. Je m'avance au mi- 
lieu d'eux, ils me fixent tous avec des 
yeux inquiets; j elève la voix: alors, je 
leur raconte ma fuite de chez le Damel, 
ma confiance en d' Urban , fa perfidie - 
les ſoins que Gernance avoit pris de 
ma vie, fa derniere generolite, enfin la 


(16) 5 
ſcdne de la nuit; & je continue avec 


force: O Negres! qui de vous autoit eu 
le courage d'enfoncer le couteau dans 
le flanc de ſon bienfaiteur? Qui de 
vous à ma place, charge du ſecrer & epou- 
vantable dont vous maviez fait de po- 
ſitaire, ne fut pas tombè dechire de re- 
mords aux genoux de fon liberateur? 
| Mais &toit ce aſſez que de lui ſauver le 
hour? ? falloit-il le forcer de vivre pour 
arrèter ſes yeux ſur le ſupplice de ſon 
pere , pour le faire nager dans le 
ſang de ſes compatriores ? Je nai pas 
eu ce feroce courage 3 je n al pas 
dũ ſauver mon ami pour le rendre plus 
infortune que moi; le voici celui a qui 
je dois tout; celui dont les vertus m'ont 
arrache l'aveu fatal qui trompe votre 
eſpoit; rombez à ſes genoux , c'eſt un 
| Negre, c'eſt un de vos com patriotes dont 
il briſoit les fers; mais ne puniſſez que 
moi: je vous ai trahis, j appeſantis de 
mes mains la chaine qui vous accable; 


— 


(cane) 15 


prenez ma vie, elle eſt 4 vous. Mais 5 
ſatisfaits une fois, remplacez-· moi tous 
auprès de Gernance, acquittez - vous 
de la reconnoiſſance que je lui dois, 
& reſpectez ſon pere en lui comme 
il vous reſpeQoir tous en mol. A peine 
ai-je acheve, qu'un mwurmure cors | 
fas s elève, ils s'ecrient': Nezre ! tu 
nous as perdus ! | mais tu nas Fair que _ 
remplit ton devoir! Tous alors enrou- 
rent Gernance, tous veulent toucher 
cette main genereuſe qui daigna ſoula- 
ger un de leurs ſemblables. Chacun veut 
lui parler, le voir, le ſerrer dans ſes 
bras. Un dentreux s ectie: O jeune 
Blanc, regarde! voila l'herbe qui nous 
deélivroit, vois ce que j'en fais; & ſou- 
dain il la jette dans les flots. Je m'6- 
chappe, je vole à d' Urban. Regarde ! 
lui dis-je, ce peuple que les Europeens 
mepriſent. 
Ce jour fur un jour de fete „Lil en 


eſt dans Feſclavage ! on diſtribua des | 


7 
| teh aux Negres avec abon- 
dance; les matelots, la meilleure comme 
la FE: bruſque de toutes les claſſes hu- 
maines, attendris juſqu'aux larmes de la 
. ſcene dont ils avoient ete remoins , & 
dont le recit de ce qui l'avoit occaſion- 
Nee Etoir paſſe de bouche en bouche, ſe 
melerent avec eux, & paſsèrent le jour 
en divertiſſemens. D' Urban ſe monira 
digne un moment des modeles de vertu 
qui Tavoient afliege pendant quelques 
heures; il fir öter les chaines a tous ces 
infortunés, & ils ne les revirent plus 
pendant le reſte de la traverſce : ils n'a- 
busèrent pas de cette liberté. La vue de 
Gernance Etoit pour eux une chaine plus 
ſacrèe que celle dont on les delivroit; 
mais ce foible effort aſa toute la genero- 
ſite de d Urban. Je vis pendant pluſieurs 
jours les yeux de ſon fils le pourſuivre, 
lui tracer pour-ainſi-dire ſon devoir; ſon 
ame de glace ne letendit pas. Je ne m'en 
plaignis point, & fier d'avoir montré 


4 


(16) 
dans Feſclavage route Penergie dun 
homme libre, je laiſſai d Urban ſe cou- 


vrir a ſon aiſe de Vopprobre de mes 


fers , dont il toit deſormais unique- 


ment chargé. 


La terte enfin ſe hen voir, & des le 
lendemain nous mouillimes dans le 
port du Cap-Frangols , dans iſle de 
St.-Domingue. Gernance deſcendit des 
premiers, & je le ſuivis; il courut em- 
braſſer ſa mère, tandis que d Urban plus 
occupe de ſon commerce que de Ia. 
mour conjugal , reſta au port pour veil · 
ler ſur le debarquement des Negres. | 
Tout annongoit opulence dans fa mai- 
ſon ; mais la digne mere de Gernance, 
"ona image de ſon fils, en étoit le 
plus precieux ornement. Elle fur bientor 
inſtruite de mes malheurs; elle daigna 
les honorer de ſes larmes, & je m'ap- 
peræus ſans peine qu'elle deteſtoit dans 
le fond du cœur les procedés d'un 
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Epoux, que par decence elle n 'ofoit cone 
damner ouvertement: | 
Qiuoique le caractère des bange des 
illes de VAmerique, differe un peu de 

celui des habitans de la Mere-parrie, il 

en approche cependant aſſez pour qu il 

me füt poſſible alors de m'en former 

une idée générale. Je ne m'arreterai 
point a cet air de richeſſe, de faſte & 
de grandeur „ ſpeRacle en effet bien 
nouveau pour un Negre , qui ne ſoup- 
gonne gatre toutes ces recherches 
du luxe, que mille petits ſentimens 
d'orgueil, de jalouſie & d'inconſtance 
naturelle, ont transforms en beſoins. 
Ce qui me frappa d'abord, furent 
cette politeſſe infinie, ces nuances mul- 
tiplièes d'attentions delicares , ces pre- 
venances reciproques qui ſeroienr. ſi de- 
 licieuſesfi elles partoient du cœur, cette 
familiaritè noble entre les hommes, 
ce reſpect ſi flatteur envers les fem- 
mes, 


a 


mes, dont on ne trouve vraiment * EY 


dele. que chez ce peuple; mais je r "aps 
percus bientot” que tous ces agremens 
n'etolent den ainſi · dire qu un maſ- 


que tiant, qu'un fimple réſeau dats: 


gent qui ornoit ſes defauts ſans les ca- 


cher; je reconnus que rarement la vo- 


— ' 


lontè du Frangols erout d'accord avec ſes 


actions; 5 gue. ſa politeſſe, ſon amitié by 
ſon amour meme , Etolent plutor un lan- 


gage de convention que [expreſſion du 


. ſentiment. Que I homme qu'il accabloĩit 


deſtime, la femme qu'il enivroit d'en- 


cens, étoient ſacrifices ſans regrets aux 
eclairs de ſon eſprit; qu'il etoit a la fois 
jaloux d affeter une ſorte de profondeur 


de reflexion & de genie, & de faire nai- 
tre le rire, & de le conſerver ſur ſes lè- 


vres. Je vis que le plaiſir toit ſon uni- 
que affaire, & Fennui, ſon compagnon 


fidele; que ſes deſirs venoient plus de ſo n 


eſprit que de ſon cœur; qu'il toit pour 
lui - meme. une idole cherte; quiiy 
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3 cropoit hin moins d' adorations aur 
vertus quiau farcaſme leger, au per- 
ſifflage agreable, à I cauſticitè enjoute 


1 qui le font plus redouter. Enfin quand, 


par la ſaite, lexperience & mes voya- 
ges en France ont reckifièé mes ob- 
ſervations, j'ai connu le Frangois tel 
qu'il eſt , brave par nature, amant 
de a par principe, franc par 
caractère, humain par réflexion, deſin- 
' rbrefſe par nobleſſe; mais ſouvent auſſi 
genéreux par oſtentation, malin par 
i gol, actif par defceuvrement , frivole 
par convenance , poli par acces, dedai- 
gneux par fiertè, infidèle par dcelaſſe- 
ment; & malgre tous ces defauts ce- 
pendant, la plus aimable des nations, 
la plus aimèe fans doute, & peut. etre la 
moins aimante. 
Mais le prejugs a Cleve une telle 
en entre les Europtens des iſles 
& nous, que toute l'amabilité francoiſe 
ala pas la force de la franchir, Sagit-il 


* 
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dun Negre ? tout difparoir ; politeſſe, 
dotceut', humanits,, bienſeance mime. 
Ce Frangbis ſi deux, ce papillon char- 
mant, dont les alles d'azur diſtillent 
fans ceſſe'Vambtoilie des: fleurs qui les 
| parfument , gapproche - til de nous? 
ce papillon par la. plus ſubite des 
; metamorphoſes „ \devient tour - à· coup 
un tigte, dont Fail ſanglant (10) nous 
meſure, nous menace & nous deſtine 
4 etre victimes de fa fureur; il 1 invente 

nos ſupplices, les Walle de ſang- 
froid, les ordonne au hazard, & les 
contemple ſans. emotion. L'amour mè- 
me, fi Lon peut donner le nom da- 
our aux Emotions des ſens, Vamour 
meme ne le déſarme pas, & la Ne- 
greſſe entend quelquefois Vordre de ſes 
tourmens; de la bouche qui vient de 
lui prodiguer la tendreſſe. Il n'eſt pas 
juſqu'a ce ſexe revere , dont la dou- 


ceur & la ſenlibilire font ia gloire; ce | 


— 
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i 
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ſexe, SEO: les petits maux d'un épa- 
. gneul cauſent tant de convulſions; 5 
qui ne promène ſes regards glacés ſur 
les flancs enſanglantes d'un Negre qu'on 
dechire. ( 11) Que ['equivoque badine 


ſe couvre du voile de la dècence, ſou- 


dain la modeſtie effeuille ſes eaſes ſur 
le front de ce ſexe; eh bien! ce meme. 
front vient braver e rougir le rèvol- 


tant aſpect du bazar, ou, Von voir les 
Negres amonceles , le pètre & le fils, 


la mere & la fille, les amis & les 
amies. Tels ſont en general les Fran- 
cois de VAmerique , telles ſont leurs 
aimables compagnes. On en douteroir 
en Europe, ſi cette verite n toit avẽ- 
rce depuis long-tems. 1 8 


D' Urban me traita pendant quelquas 


mois avec aſſez de douceur. Soit qu'il 
ne put oublier encore qu'il m'ctoit re- 
devable de la vie, ſoit qu'en effet il 


craignit les regards de fon fils; il m oſa 5 


3 > 
pas Cabord me faire ſentir toute la ri- 


gueur de mon (tat. J employai ce mo- 


ment de calme a perfectionner mon edu- 


cation, que Dumont avoit ébauchée. 
Grace aux ſoins de Gernance, Je me vis 
inſtruit par les meilleurs maitres; & 
mon application ſecondant les diſpoſi- 
tions de la nature, je ſus non - ſeule- 

ment bient6t Ectire & parler le frangois 


avec preciſion , „ mais j; acquis encore 


quelques notions des belles-lerttes & des 
arts agreables. La muſique ſur- tout flatta 
delicieuſement mon goũt; elle eſt bar- 
bare chez nous, ici je la trouvai digne 
ſœur des Muſes, & Lon peut dire que c'eſt 
vraiment aux Europtens | qu'elle doit ſon 


immortalitè. J'avoisde la voix, & bien- 


tot jen ſus marier les ſons avec les ac- 
cords harmonieux de la harpe· Je cher- 


chois par letude a me menager des reſ- 


ſources, qui puſſent repandre quelques 
charmes ſur une vie dont Vavenir ne me 
preſageoit _ des douleurs J Gernance, 
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en y contribuant , ne ſongeoit qu 4 me 


rendre aux yeux de tous plus digne 


encore de Namie qu'il me portoit, & 


d' Urban nous laiſſoit faite, parce que 
les talens attachoient à ſon eſclave un 
prix nouvean qui flattoit ſon avarice; 
Ainſi, comnae. on le voit, trois ſenti- 
mens, quoique bien oppoſes, concou- 
rolent aux ſoiias de mon education. 
Gernance, quoique jeune, quoiqu' en- 


train par ſes richeſſes dans le tourbil- 
lon du monde, avoit ſu garantir ſon 

3 N 1 = 
cœur de Lair dangereux qu'on y ref- 
pire. Plus heurenx que la foule bril- 


lante dont il łtoit entouré, l'amour des 


plaiſirs ne l'avoit point conduit à Voubli 
des devoirs, ni loubli des devoirs a I'in- 
| credulite. En me procurant les talens 
qui donnent du luſtre 3 homme, il 
avoir point négligé la religion qui 


donne plus de force aux vertus, il ma- 


voit fait connoitre le père Bruno, reli- 
gieux aimable autant qu inſtruit: c etoit 


== 
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an dont il m'avoit parlé. Je trou- 
vai dans cet eccichaſtique , Fammie 
d'un pere, les agremens dun homme 5 
du monde, & le zele d'un apotre. Ta- 


vais des notions claires de l' humanitè, 


mais fa charite m'etonna : je me vis 
force de diſtinguer ce que j avois con- 
fondu juſqu' alors; je connus clairement 
que Pune n toit que la vertu de Phom- 
me, tandis que autre croit celle d un 
Dieu. Tant qu'il me developpa Vanti- 
quité, la vérité & la faintete de la re- 
ligion, la purere de ſa morale, ſa pra- 
tique difficile, mais non impoſſib le, les 
recompenſes as juſte , les peines du 
mechant , je Vecoutai avec un reſpect 
qui tenoit de la tendreſſe. Quand il me 
dit enſuite que la plupart des hommes 
vaincus par leurs paſlions fermoient les 
yeux à ces vèrités Eternelles, & mar- 
cChoient fans regret & ſans inquiétude 
au- devant de leur perte, des larmes de 
compaſſion inonderent mes yeux; mais 
H4 
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quand il ajouta qu il en ctoit quelquee- 
uns, qui, pour mieux ſatisfaire ces mè- 


mes paſſions, rẽvoquoient en doute, ou 

nioient formellement tout ce quit ve- 
noit de me prouver , je ne pus m ot 
pecher de rire. 


Quand il me trouva ſuffifamment 


a „ il ſe hats de conſommer ſon 


ouvrage, en me rèuniſſant aux enfans de 
TEgliſe. Ce fut mon cher Gernance qui 


voulut encore ajouter au nom d' ami ce- 
lui de parain, & la femme qu'apres lui 
je devois le plus reſpecter „ daigna 

raccompagner. Lai imable , la vertueuſe 
Honorine, captivoit depuis long-tems 


le cœur ds Gernance. Egaux en ver- 


tus, en grace, en talens, en richeſ- 
ſes, Vamour les avoit aſſortis, & dans 
peu l'hymen devoit les couronner. Fille 


du pere le plus tendre, du plus honnète 


homme que la colonie eut peut - etre 


produit, elle n'attendoit plus que Pinf- 
tant Qu d'Urban quirteroit le commerce 


„ 
pour s unir 4 ſon, amant. Le pere de 
Gernance ayoit exige'ce retard, parce 
que ne pouvant ſavoir I'frendue de ſa 
fortune qu à cette Epoque, il ne pouvoit 
vraiment fixer qu alors Verar qu'il pou- 
voir pendant ſa vie aſſurer a ſon fils. Au 
reſte tout Eroit arrete , les paroles don · 
nées, & Honorine süre que ſes vœux 
les plus doux ſeroient bientor combles , 
eut ẽté la plus heureuſe des femmes, ſi 
un frere, Thorteut de la nature, neut 
ere le tourment de fa vi-... 
M. de C***, Ie reſpedtable pere 
a Honogiue „ avoit EtE peut- tre trop 
foible a Fegard de ſes enfans. Veuf de 
bonne heure, ſon .1ndulgence_n'avoit 
point été funeſte a ſa fille! Un naturel 
| heureux avoir en elle ſupplee à ce que 
education négligeoit. Il n'en avoir pas 
ere de meme de ſon fils: Theodore de 
C, né dans le ſein des richeſſes, 3 
Eleve dans un climar brülant, ; devoré 
par les aſſions les plus dangereuſes, s 
3 


1 Wy 3 
emotire des voluptés qui criſſent à 4 cha⸗ 
que pas aux iſles de l Amérique, SCtoit 
bientöt abandonné à tous les pièges 
de la ſeduction, & les de ſordres les 
plus efftenés avdient été la faite de 
ſon fatal avenglement. Son pete sen 
etoit appergu, mais trop tard; & fu 

molle tendreſſe pour fon ſang, Vem- | 
portant encore fur la raiſon, il ravoit = 
point ufe de cette ſ6yerite paternelle, 
qui peut - etre eut arrèté les emporte- 
mens d'un jeune komme qui bravoit 
impunë ment ſes trop foibles remontran- 
ces. Honorine, qui adoroit- ſon pere, s C- 
toit placẽe pour - ainſi dire entre ſon frere 
& lut; elle deroboir aux chagrins de 
Fun les travers de l'autre, & conſamoir 
ſes jours 4 Pallier & 'reparer les fames 
d'un ingrat , qui ne la payoir de ſes 
Toins que Par des noirceurs will- 


6 plices. Oy ee he eee 
Je vis la berkeue e Honorind pour la 
premiere fois; lorſqu elle me conduifis | 


— 


wo] - - 5 
au temple. Renfermee dans Vinterieur - 
de fa maiſon , elle n'y recevoit que 1 
Gernance & ſa mere, & nen ſortoit : ol 9 
que rarement, Mon ami ne m'avoit 1 
point cache ſa flamme, mais je nen 
connoiſſois point l'objet, & il ètoit 
arrètè que je compterois ſes bienfaits 
par le premier inſtant ou je jouirois e 
fa preſence. Rien ne manqua a la porape 
de mon bapreme. D'Urban qui aimoit le 
faſte, profita de cette ceremonie pour ſa-· 
tisfaire ſon goüt, il la celebra par la fete 
la plus galante. Je fis peu datrention 4 
Tappareil; je n'erois occupè que de la joie 
pure dont Gernance & le père Bruno me 
ſemblotent penerres. Tandis que Vamour - 
du Plaiſic animoit ſeul le front des au- 
tres convives , la douce ſatisfaction que 
procure la vertu ſe peignoit ſur le leur. 
Spectacle bien plus attachant pour une 
ame innocente comme la mienne; qui 
avoir pas encore beſoin du tumulte 
des fetes pour emouyolr fa ſenſibilitè! 
. H 1 
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I Je. ne pus cependant me garantit | 


. dune; téflexion penible. Quelle <ffe- 
rꝛence, mediſois-je, de ce jour, à celui 
que je me enen avec Amelie?! 


Jour heureux où je devois paſſer du 


bapreme aux autels de 'Hymen ! J'e- 
loignai bientôt ce ſouvenir. Helas? 
me diſois - je, ce Dieu ſr bon qui 
vient de m 'adopter „ weſt pas oblige 
de meſurer ſes faveurs ſur nos deſirs! 
Je ſuis vraiment ingrat de me Plain- 
dre: 555 dans le bonheur Faurois moins 


ſenti ſes bienfaits l Il fait bien plus pour 


mol ; il attend le jour de la daulens pour 
me e e 


. Juſques-l3, d' Urban qui m'avoit traitẽ 
avec une ſorte d egards , par degres fe 
contraignit moins, il n'avoit plus d'in- 


teret qui Fobligeir à des ménagemens; 


ma {ante s toit affermie, f avois achevẽ 


de. me. former, & j'ctois, quant aux gra- 
ces & à la taille, ce que je devois ètre 
toute ma vie; mes talens s etent per- 


A 
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Feftionnes , & j ctois enfin, ſuivant ſa 
maniere de raiſonner, un eſclave pre- 
cieux, & dont la vente ne pouvoit ᷑tre 
qu' infiniment lucrative. Il ne sagiſſoit 
plus que de me faconner. au ſervice „& 
de me ployer de bonne heure a tout ce 
que le captice de mes maitres futurs 
pourroit exiger de moi; qualite qui, ſans 
doute, ſelon d' Urban, me manquoit pour 
achever d'etre parfair, Je fas aſſez long- 
tems ſans m'appercevoir de ce chan- 
gement; je faiſois par amitie , par 
reconnoiſſance meme de Veſpece, de 
calme dont il m'avoit laifſe jouir , 
tout ce que fa fantaiſie lui ſuggeroit, 
Sagillowcell de volera ſes poſſeſſions elot- 
gnees pour y porter ſes ordres, de par- 
courir dix fois le jour toute la ville pour 
les interets de fa maiſon, courſes, fa- 
tigues, ſueuts, rien ne me coũtoit; je- 
tois toujours pret , & mon adtivite de- 
vangoit ſa volonté. Mais je reconnus 


enfin que tout ce que juſqu alors ja vos ; 


( 182) 


mis ſur le compre de ma complaiſan- 


ce, ne paſſoit 4 ſes yeux que pour des 
devoirs acquitres. Inſenſiblement le ton 
de maitre ſucceda au ton de douceur, 


& la bruſquerie a ſon tour remplaca le 
ton de maitre. C'eſt alors <0 toute 
I'horreur de mon ſort, qu'une fauſſe 
illuſion ayoit endormie pendant quel- 


que tems, ſe reveilla toute entiète. 
Voila donc ce qui m'eſt reſervé, m'e- 
criois-je avec amertume ? c'eſt ainſi que 


 $'couleront mes jours, & que je m'ap- 
procherai lentement de cette mort, 
qui m' attend au bout de ma car- 


rière, & qu'une religion nouvelle me 


defend de hiter ! Eh bien! tu le veux, © 
Dieu de l'univers! eh bien! je ſoufftirai. 


Mais fais du moins que mon pere, que 


Dumont, que la tendre Amélie, igno- 
rent à jamais les douleurs du malheu- 
reux Itanoko! 


Je derobois a nee ting! partie de 


5 mes peines. Je ſentois aſſez combien 


64163) 
fon cœur 8 en ſeroit dechire , & 
je craignois encore d'avilir ſon pere 4 ſes 
regards. Souvent il me fixoit, il ſur- 
prenoit dans mes yeux le trouble de 
mon ame; cette vue laffectoit, je m'en 
appercevois, & je cherchois alors, par 
nne fauſſe apparence de ſerenite, a de- 
tourner ſes ſoupgons que je ne detrui- 
ſois pas. Le père qui craignoit la vertu de 
ſon fils, autant que je redoutois les 
alarmes de ſon amitiéè, ne me maltrai- - 
toit jamais en ſa preſence z mais Ger- 
nance ne $'y trompoit b Bruno etoir 
mon unique reſſource; c'croit dans ſon 
ſein que je verſois mes peines : il les 
| Ecoutoir avec compaſſion, il aidoit aux 
Epanchemens de ma douleur en pleu- 
rant avec moi, &, ſaintement adroit, 
: apres avoir aide la nature en ſe pretant 
à ſes foibleſſes 5 il me ramenoit imper- 
fene det à la ſoumiſſion que l'on 
doit à la providence. Helas! me diſoit- | 
il, aviez-yous cru trouver le bonheur 
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ſur la terte ? Sous quelque forme qu'il 
ſe preſente , , eſt toujours un aimable 
impoſteur. Qui Teprouva mieux que 


moi? Un jour vous le ſaurez, un jout 
je vous -apprendrai combien je fus le 


jouet de ſes frivoles illuſions: vous con- 

noitrez par mon exemple, que la feli- 
cité n'eſt point dans le monde. Les 
chagrins vous auroient egalement trouvẽ 


dans les bras de votre pere, d' Amelie, 


de tout ce qui vous eſt cher. Nul homme 
ne peut @tre cache à Dieu; quand il lui 


plait de Vappeller 4 lui par Vinfortune , 


elle eſt la plus grande marque de ſa 
faveur. Ceſt notre faute ſi nous corrom · 


pons par une impatience criminelle , les 


_ dons le plus precieux de fa e 


Je l'ecoutois avec docilitè, & je ne 
le quittois jamais fans ètte conſole , ou 
rout au moins plus tranquille.. Un jour 


je m'en ſepara plus tard qu'a Vordinaire, 
& j'etois loin de prevoir ce qu'il en al- 
loit coũter à mon amitié. Gernance de- 
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puis quelque tems me ſembloit criſte : il 


paſſoit preſque tous ſes jours hez Hono- 
rine, & je ne lui trouvois plus cet air > 
de ſatisfaction qu'il en rapportoit autre- 
fois. Vainement je Vavois interrogé; 
ſon attentive amitiè avoit toujours 
elude une confidence, qui devoit 
m'enfoncer le poignard dans le cœur. 
Javois eu le jour dont il eſt queſ- 
tion, une ſcene vive avec d'Urban. 
Une Negreſſe de ſa maiſon lui avoit 
manque : elle avoit tort. J tois pre- 
ſent. D'Urban ſaiſit un fouet, arme 
commune de la colere ſouvent injuſte 
des Blancs , & dans la circonſtance 
preſente trop rigoureuſe pour une le- 
gere offenſe ; d Urban me le preſente, 
& me commande de chitier cette Ne- 
greſſe. Ordonnez-moi , lui dis -je avec 
mo dé ration, tout ce que je pourrai faire 
ſans baſſeſſe pour votre ſervice, je Vexc- 
cuterai avec zele ; mais n'exigez pas 
que je porte mes mains ſur une femme 


ab 
 timide , deja. honteuſe de vous ayoit 
deplu, & qui eſt mon egale , puiſqu'elle 
eſt Negre comme moi. C'eſt me ſervit 
que de chatier qui m'offenſe , me rẽ- 
pondir-il avec emporte ment. Si le ch 
timent eſt juſte 4 repartis. je avec dou- 
ceur „exercez- le yous- meme , je ne 
m'y oppoſe pas. Veux-tu, reprit-il vi- 
vement, que je me deshonore en levant 
le bras ſur elle? Je crois, lui dis- je, que 

Thonneur n'eſt pas plus bleſſè de le faire 
que de [ordonner. Mais quoi qu'il en 
| ſoit, Thonneur m'eſt auſſi cher qu'à vous, 
&. je ne veux pas y menquer. Lhon- 
neur d'un eſclave! honneur d'un eſ- 
clave! repera-t-il avec ironie. Il n'a tenu 
qu'à moi de ne plus ere, repris. je 
vivement, il doit vous en ſouvenit; & 
fi vous aviez toujours Ecoute cet hon- 
neur, dont maintenant vous vous mon- 
trez ſi jaloux, vous n auriez pas le droit 
de me traiter d'eſclave. Ce miſérable 
me raiſonne, s ecria- t- il hors de lui-m& 
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me. Je lui vis faire un geſte menagant ; 
fi malheureuſement il meut frappe, cen 
etoit fait > * me perdgis. Un reſte de 
patience prere a m'<chapper , me fit ap- 
percevoir le danger. La porte étoit ou- 
verte, je m'Elance, & je fuis. Dans ces 
momens Bruno étoit mon refuge. Ce 
jour-la plus fortement affecté que de 
coutume, notte converſation nous mena 
loin j oubliai comme je Fai deja dit 
les heures aupres de lui, & la nuit étoit 
fermee depuis long-rems quand j je ten- 
trai a la maiſon. 

Jappris que d'Urbans'eroit calm, & 
' avoit oublie ou feint d'oublier notre 
altercation. Gernance s'etoit retire. Je 
montai à ſon appartement. La douce 
familiarire dont il m'honoroit, m'en 
permettoit Fentree a toute heute. J ou- 
vre. Je vols diferentes malles etendues 
fur le plancher, & je le trouve occupe 
a les rewplir. Je fais un cri à cette vue. 
Ah! voila ce que m'annongoit votre 
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-rriſteſſe, lui dis- je; -voill © ce e que vous 
me cachiez. Vous partez , 5 "oh dieux! 
ch dans quel tems! Il eſt trop vrai, me 
repondit- il, & plüt au ciel que je pulſe 
me le cacher à moi-meme. Je quitte 
une mere, une amante, un ami; mais 
mon pere Fordonne , il faut obcir, 
Je vous perds! hélas! que vais. je deve- 
nir? lui dis- je en ſoupirant; qui me 
guravrira maintenant des fureurs de vo- 
tre pere ; votre preſence du moins m'ap- 
Ptenoit à tout ſupporter: quand vous 


n'y ſerez plus, pourrai- je rEpondre de 


moi-mème? Patientez encore un an, 
me dit - il, mon abſence ne ſera pas plus 
longue; a mon retour je m'unis a Ho- 
rine; fon projet eſt de vous demander 


A mon pere le jour meme de notte hy- 


men, il n 'oſera pas pat dècence la refu- 


ſer aux yeux des deux familles raſſem- 
blees. Je ne ren dis pas plus, acheva- t- il 


en mö'embraſſant: tu prevois ton 
ſort. Un tel eſpoir vaut dien que tu 5 
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acheète par un, pen de patience. Ce 
neſt donc rien 2 qu un an, paſſe ſans 
vous voir, m. ecriai-je en pleurant? ah! 
que ne puis - je vous ſuivre! — Mon 
pere ne La pas voulu, je le lui ai pro- 
poſe, — Craignez que ce refus ne cache 
quelque myſtere. — Dans tous les cas 
ai remis pu: long tems à Bruno les 
deux mille cus que tu ne voulus pas 
garder le jour de la rẽvoltè des Nègres. 
Ceſt une reſſource Bruno ne raban- + 
donnera pas; & Honorine ! penſe-tu 
donc qu'elle puiſſe t oublier! . 

Il fit de vains efforts pour 1 me cal- 
mer. Je concevois qu'il avoit raiſon , 
mais 1] ne me perſuadoit pas. Ce funeſte 
depart Eroit pour moi comme le ſignal 
de tous les maux qui m alloient acca- 
bler. Je ne les voyois pas encore, je ne 
pouvois raiſonnablement les prévoir; 
mais je les preſſentois & par une bizar- 
rerie de ſentimens qun me paroilſoir i in- 


conceyable à f moi- "meme , tandis que je 
e 
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 {eparer de Gernance, que je prevoyois 
le precipice od ſon Eloignement alloir 


me plonger, que j aurois enfin donné 


mon ſang pour. le ſuivre , cependant 
j eprouvois que ce bienfait, ſi je Teufſe 

obtenu, eur été pour moi un nouveau 
ſupplice. If me ſembloit qu'un lien in- 
viſible m'attachoĩt à St. Domingue, & 
que cent été m arracher le cœur que de 
men kloigner; &, jeTavoue a ma honte, 
je ne ſais pas ſi la crainte d'tre oblige 


de ſuivre Gernance navoit pas eu au- 
tant de part 4 mon effroi à Vafpe& des 


appreèts de ſon voyage, que la douleur 
de me voir prive de ſapreſence. ] ignore 


ſi l'on doit croire aux preſſentimens; 
mais ſoir qu' ils exiſtent, ſoir plutor que 
imagination de homme toujours ac- 
tive, ſoit comme un verre à facettes, 


qui reproduiſe le chagrin qui Haffecte 


ſous mille formes Ettangeres, & que du- 
pe de cette illuſion, il en appergoiye! une 


(rf 


vaiſſeau ded' Urban, avantla conjuration 


des Negres; je l'entendois alors, & par 
la ſuite, il ne me far Jas moins fide 4. 
Je ne cachai point a Gernance cette 
contradiction involontaire dont le ſen- 
timent me fatiguoit. Il ètoit auſſi loin 
que moi d'en pouvoir deviner la cauſe; 


il Tattribuoit aux ſecouſſes violentes 


que j avois éprouvèes depuis que la 
guerre m'avoit ſepare d' Amélie, & qui 
par conſequent avoient fait perdre 4 


mon eſprit ſon equilibre naturel. Nous 


paſsames la nuit a gémit; helas ! plus 


courageux il me conſoloit, tandis qu'il 


ſouffroit plus que moi. Je mallois ètre 
prive que d'un ami, & lui scloignoit 
dun ami & d'une amante ! Il m'apprit 


foule de futurs quand il n'en a veritable⸗ 
ment qu un à craindre, il eſt rare cepen- . 
dant qu'un inconcevable je ne ſais quoi 
ne m ait prevenu toute ma vie {ur les Eve- 
nemens dont j ẽtois menace, J el entendis 
avant h bataille, 4 l heure de ma fuite au 
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qu! il paſſoit en France; ; que fon pere 
quittant le commerce en avoit preyenu 
ſes correſpendans depuis long - tems; 
que des rentrèes difficiles a obtenir, & ſu- 
jettes 4 diſcuſſion, ex igeoient ſa Preſen. 
ce; 3 mais que ſon a age commengansa lui 
pteſcrire le repos , il Fen eroit remis 
ſur lui pour le remplacer & en pour- 
ſuiyre le rembourſement. Que les diſſi- 
cultes toujours lentes à ſe terminer de 
loin, Sapplaniroient aiſement quand il 
ſeroit ſur les lieux; qu il ne preſumoit 
pas que l'année entiere füt neceſſaire 
pour terminer ſes affaires, & qu ainſi 
il me reverroit peut: tre plurdr que je | 
ne ſemblois Veſperer. Tour e crolt prèt, 
le jour du depart arriva, les mate» 
telots du vaiſſeau far lequel il s' embar- 
quoit f vinrent chercher ſes malles, & 
Tavertir que le vent étoit bon, & que 
Ton n' attendoit plus que lui pour appa- 

b reiller. A ces mots fondant en larmes , 
je me precipirai dans ſes bras, Cheris, 
S'Ecria* 


A 
S Ectia t- il, le Dieu que je Tai. fait con- 


noitre , qu il re conſole & te ſoutienne! 


C'eſt un ami qui vaut bien mieux que 
moi ! ſois-lui fiddle! il ne te manquera 
jamais. Nous nous tinmes long tems 


embraſles ſans pouvoir parler: enfin il 
s arracha de mes bras. Porte mes hom- 


mages a Honorine ; ; reſpecte-la elle m a 
promis de veiller Car ton ſort. 

Il deſcendit à l appartement de ſon pere, 
qui voulut le conduirea bord: ils ſottirent 
ſans bruit, pour Eviter au cœur trop ten- 


dre de Mde. d' Urban une ſeparation fi 
_ douloureuſe. Je le ſuivis. D'Urban, habile 


a feindre, parut avoir oubliè notte ſcene 


de la veille; il me parla avec bonté. 11 


aimoit ſon ls avec paſſion, & je me 


reſſentis ſans doute de Pattendriſſement 
qu'il eprouvoit. Nous primes un canot 
du port, & nous times bientor à bord 


du vaiſſeau. II Eroir deja ſous voile: 


nous n'y reſtimes qu'un inſtant. Je ſaiſis 
la main de Gernance je la portai ſur 
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mon cœur, ce fut le ſeul mouvement 


dont je fus capable; ſon pere Vembraſſa 
vingt fois; enſuite nous redeſcendimes 
dans notre canor. Bientõt nous fiimes loin 
du navire qui voguoit deja. D' Urban qui 
s'etoit aſſis pour eſſuyer ſes pleurs , les 
ſeules que je lui aie vu rẽpandre, tourne 
la rete, cherche de l'œil ſon fils, ap- 
 Pergoit encore, lui tend les bras: le- 
Wim enfin le derobe a ſa vue. 
C'eroir ſon dernier adieu, ile etoit ectit 
Ly il ne le reverroit plus. 
Au lieu de retourner à terre, Ur- 
ban montra a nos rameurs un bariment 
eſpagnol qui etoir. monille 4 quelque 
diſtance de nous , & leur ordonna de 
nous y conduire. J etois dans un tel ac- 
cablement, que je pris peu garde à cet 
ordre; nous y fümes rendus dans une 
minute. La viſite Etoir-premedirte , car 
le capitaine ſe trouva au haut de ſon 
 eſcalier pour recevoir d'Urban. Ils s em- 
braſsèrent. Je ne connoiſſois pas cet 


1 
homme pour èttre de ſes amis: leur 
| Haiſon m'etonna, mais fans m'alarmer. 
D' Urban lui dit en arrivant: Capitaine, 
je ſors dembraſſet mon fils qui paſſe en 
France; je viens me conſoler avec voss 
& vous demander a dejeuner. Soyer 8 
bien- venu, lui repondir le capitaine ; 
& le prenant par la main, il le fit entrer 
dans ſa chambre de conſeil : quant à 
moi je m'aſſis ſur le pont; & 1a, ſans 
contrainte, je me livrai a a toute ma dou- 


No leur. 


Au bout d'une beure 4 A-peu pres „ un 
des domeſtiques de l' Eſpagnol vint m'a- = 
vertirqueces Meſlieurs me demandoient. 
Je me levai, & jentrai dans la cham- 
bre. D' Urban, le capitaine, & quelques 

officiers du bord, achevèrent de déjeüner. 

La converſation ſe faiſoit en eſpagnol, 
que d' Urban parloit fort bien. Quand il 

m appetgut „il me dit en frangois avec 

un air de bonts familière, qu'il ſavoir fi 

bien prendre dans Voccaſion : Mon pau- 

| | © 
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- vre Itanoko! tu es auſſi triſte que moi; . 
mais tu nerefuſeras pas; pour macquit- 
„ aupres de ces Meſſieurs de leur hon- 
nete. reception, de leur donner une 
idée de tes talens. Tiens, tu vois cette 
| harpe, allons , accorde- la, & chante- 
Bo nous quelque choſe. 5 = 
[Je ne ſuis guere en état de chanter 
maintenant, lui rẽpondis- je, vous le 
ſavez; mais il n'y a rien que je ne faſſe 
pour vous plaire. Excepte de battre ma 
Negreſſe, me repondit-il. Je gardai le 
ſilence, mais je le fixai, & je le vis ſou- 
rire avec le capitaine Eſpagnol. L'auroit - 
= il inſtruit? me dis- je en moi-meme., ſi 
5 cela eſt, il faut que les Blancs n'aient 
pas la meme modeſtie que nous; un 
Negre ne parleroit pas ſi volontiers de ſa 
honte. Je pris la harpe, je preludai pen- 
dant quelques momens, * 12 chantai 
ces couplets: 


* a rr 
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Toi ! dont les accords ehchentetrs 
De Vamitic chantoient l'ivreſſe ! 


* 


3 „ 
Tyre ! auſourd'hui, ſers mes douleuts, 
Et ſous mes doigts peins ma triſteſſe. 

Si je vappris I | 

De mon ami le nom fi tendre, 

_ Gardes-toi de le faire entendre ! 

II n eſt plus la pour Lecouter. 


Mais que fais- tu tes ſons touchane | 
Juſqu'à mon ame retentiſſent. 
Interromps, ceſſe tes accens ! 

De ſon abſence ils m' avertiſſent. 


Helas! ils ne font qu'ajouter 


' Au ſouvenir qui me dechire, 
Reſte muette ! aimable lyre! 
1 n'eſt Plus la pour d' ecouter. 


Vas! ! ſous Pombrage des ciprds 
Loin de moi reſter ignorte: 

Au Vieu des pleurs. & des regrets, 
Par l'amitié, ſois conſacrte, 

Jadis, helas ! pour te quitter 

11 en coũtoit à ma tendreſſe! ky 

Mais aujourd'hui, je te délaiſſe, 

Il n'eſt plus 1a pour vEcouter. 


Mais non, demeure ! ! Er que les pleurs 
Qui s chappent de ma paupiere 7 
De la trace de mes douleurs, 
Impregnent ta corde légète. 
A ſon retour, il la verra, 
Il me ſuffit ; & cette empteinte 
Des maux dont je ſentis Parteinte , . 
En is chantant s effacera. 
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| Lorſque j eus ceſl& Ton” me combla 


4 eloges; chacun a Venvi loua Fagre- 
ment de ma voix, la facilitè de mon 
execution , & Fexpreſſion des couplets. 


Je ne les connoiſſois point, dit d Urban; 
od les as. tu donc appris? Je viens de les 
faire, repondis-je. Quoi.! ſur le champ! 


65 ectia route la compagnie. Cela eft in- 


croyable , ajouta d'Urban. II n'y a _pas 


grand merite , repris- je, je viens def per- 


dre votre fils t Alors les applaudiſſemens 


redoublerent. Tels ſont en general les 


Europèens, la moindre etincelle de 


talent les jette dans Fenthouſiaſme ; : 


mais en France, cette eſpece d'extaſe 


weſt qu'une mode. Jai vu 4 Paris 
les bravo aſſaillir à chaque minute les 


| beaux-eſprits de ſociete, car chacune a 


le fien en titre. Ces riens def inſtant, 


jolis quelquefois, inſipides ſouvent, 


Etoient recus avec tranſport par les fem- 


mes ſur- tout. Mais comment? Tandis 


3 ĩð 
que le cercle on il ſe trouve eſt tout 
oreilles , la maitreſſe de la maiſon fait 

des niches & ſon chien; un jeune abbe 
penche ſur le dos du Kamen dune 
| coquette , perſiffle tout bas avec elle 
la coëffure de Madame la comrteſle ; 
un elegant contemple dans une glace 
le brillant reflet de ſes larges boutons; 
un petit - maitre ſourit en careſſant 
ſes nombreuſes breloques; un bel-eſ- 
ptit bannit fans ceſſe le ſilence, en 
Texigeant de tout le monde; un mé- 
decin du jour profite de Tinſtant 
pour ecrire le calembour du matin 
ſur les tablettes d'une femme à va- 
peurs ; le faiſeur ou le chanteur de 
couplers ſe tait , c'eſt le ſignal; Patten- 
tion diſparue revient comme un eclair. 
Cela eſt charmant, dElicieux , divin , 
' voila le chorus univerſel , dont toutes 
les mains font la baſe. Demandez ce 
que Ton applaudit ; on ſera fort em- 
barraſſe de vous en on n'a rien 
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entendu, Fai connn une de ces fore 


a exraſes qui ſe trouva huit ou dix fois 

dans differentes maiſons avec un de ces 
aitables manufacturiers de ſtances Ephe- 
meres: dix fois il chanta, dix fois elle 
exigea ſur lheure une copie de ces ; 
couplets, qui lui cauſoient un raviſſe- 
ment indicible. Un jour elle me remit 

ſon porte-feuille: Tenez, liſez, me dit- 


elle, voila dix chanfons d'un tel, tou- 


tes plus jolies les unes que les autres. 
Ci ' eſt un garcon inepuiſable; - N je 


lis; cëtoit dix copies de la mème chan- 


5 eon Eh! combien de grandes reputa- 
tions wont pas en d' autre origine! 


enn à moi, mes couplets eurent un 


merite que j erols loin de leur ſuppoſer; 


ceſt qu'ils ſervirent à merveille les 


projets de d' Urban. Jaurois di m'en 

- douter aux careſſes extraordinaires qu'il 
me fit; mais je n'ttois occupe que de 
ma t riſteſſe, qui me rendoit pour-ainſt- 


dite inſenſible à tout ce qui ſe paſſoit 
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autour ir de moi. II dit quelques mots en 
eſpagnol au capitaine, qui ne lui 955 
pondit qu en lui frappant dans la main. 
Bientor apres ul prit congẽ de lui; nous 
' rentrimes dans notre canot, & nous re- 
tournäàmes A terre. | 

Mon premier ſoin fut de me Tonka . 
chez Honorine. Je la trouval accablèe 
du depart de fon amant; ſes larmes te- 
nouyellerent les miennes, & nous paſo 
ſames une partie de la journce a pleu- 
Jer. Elle voulut & Etre inſtruite de tout 
ce qu il avoit fait juſqu a [inſtant de 
notre ſeparation ; elle craignoit que je 
ne lui derobaſle le moindre de ſes geſ- 
tes, & vingt fois elle me fit reperer les 
meèmes choſes. Je mèlai par hazard à 
mon recit notre viſite 4 TEſpagnol , & 
ce qui s'y étoit paſſé. Honorine m'c- 
couta avec ſurpriſe , & parut long-tems 
rever à ce qu'elle venoit d'entendre. 
Sais-tu ce que cela fi ignifie ? ? me dit: elle. 


Non, lui eee cela ne m m affecte 5 


* 


4 
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guère. Fer moi je ne ſuis pas tranquille; 


reprir elle; je connois d' Urban. Elle ne 
mien dit pas davantage, & bientöt 
après elle me congedia, Yin rhe Age 
Sa réffexion m'avoit Eronne , je ner. 
-concevois pas le ſens. Je paſſat deux 


fours ſans entendre parler de rien. Les 


careſſes de d' Urban continuètent; elles 
me parurent meme st accroitte le ſecond 
Jour; & ce changemenr dans fa con- 
duite me cauſa-pltus de ſurpriſe que 
Fobſervation d'Honorine ne m avolt_ 
donne dinquietude. Dans cet intervalle 
Javois vu le capiraine Espagnol venir 4 
la maiſon; je remarquaĩ qu'il ayoit de 
Fhumeur en fortant , & quelques epi- 
thetes que je lui entendis donner entre 
ſes dents à d' Urban, me firent croire 
qu'ils ayoient en quelque demele, que 
jattribuai a des interers de commerce. 
Je ne me trortip as pas; mais je ne 
; ſoupgonnois guère Teſpeèce d de cmmerce : 


dont il Etolr queſtion. 
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Le troifieme jour, A peine ſortois-je ; 
tos mon lit, que Von m'avertit qu'un 
homme me demandoit. Je deſcends 
auſſi-töt, je trouve cet inconnu avec 
d' Urban. Eſt-· ce vous, me dit- il, qui vous 
appellez Itanoko ? Oui, lui rẽpondis- je. 
C'eſt celui-là dont il eſt queſtion , dit- il 
en Fadreſſant 4 d Urban? C'eſt lui-me- 
me, repondit-il. Apres ces deux queſ- 
tions, Tinconnu s'aſſit a une table, prit 
une plume, & ecrivit quelques lignes, 
Quand il eur fini, il preſenta le papier a 
d' Urban, qu. le lut & le mit dans ſa 
poche. C'eſt. à merveille, dit-il. Alors 
lanconnu tirant un porte- feuille, y cher- 
cha quelques petits Papiers qu'il raſſem- 
bla dans ſa main. Pendant ce tems, d' Ur- 
ban avoit pris ſa place & &crivit a ſon 
tour. Quand il eur fini , il fit ſigne 4 
Vinconnu qui s approcha, & lut par- 
deſſus ſon Epaule ce qu'il venoit de- 
crire. C'eſt bon, dit- il. Mettant enſuite 
run apres Vaurre fur la table les papiers 
16 


— — 
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i 1 avoit tirés de ſon porte-feuille , il 
ajouta une, deux , trois, quatre & ciuq 
toutes à vue, fur Gradis de Bordeaux, 


& il prit le papier qu avoit écrit d' Ur- 


ban, le ploya, & le ſerra dans le meme 
porte-feuille : enſuite prenant {a canne 


* fon chapeau ; Monſieur, je vous 


falue , dit-il; & s'adreſſant a moi: 


Allons, venez, Itanoko. On ? lui dis- 


je. Suis Monſieur, me dit d' Urban 


cb un air tranquille. Je crus qu ils agiſſoit 
de quelque commiſſion, & 125 fortis 
avec lui. 


Je le ſuivis leg faris qu'il m'a- 


dreſſat la parole; il marchoit fort vite. 
Nous ſortimes de la ville. Quand nous 


eümes fait environ cinq cens pas dans 


la campagne, il me dit: Vous connoiſ- 
ſez ſans doute tous les gens de la mai- 
ſon de M. d' Urban? Parfaitement bien, 
Monſieur , lui repondis- -je. Regardez 


donc, ajoutat-il; sil nen «ft aucun qui 


nous ſuivent. Je jettat mes yeux vers la 
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ills. & regardant auſli loin que ma 
vue pouvoit S'crendre, je lui dis: Non, 


je n'en appergois aucun. Tirant alors 


une clef de fa poche, il ouyrit une pe- 
tite porte, a core de laquelle nous nous 
ttouvions preciſement , & nous entra- | 


mes dans un jardin fort agreable qui 


etoit termine par une maiſon petite, 
mais jolie. A peine y fümes- nous ren- 
dus, qu'il ordonna qu'on lui ſervit a 


déjeüner. Il me fit aſſeoir a ſes cores, 


& m'invita à me rafraichir avec lui. 


Cette familiarite ſi rare parmi les Blancs 
de I'Amerique , m'ctonna, mais ne me 


dEconcerta pas. Je me mis ſans. fagon à 
table, deja prevenu d'eſtime pour mon 
höte; tant il eſt vrai qu'un geſte , un 


mot, ſuffiſent pour faire naitre ce ſen- 


ti ment. Pourquoi cela? c'eſt que Vame 
ſe peint ſouvent par une bagatelle. II 
ne m'entretint que de choſes indiffe- 


rentes pendant le déejeüner. Je lui re- 


pondis avec une honnete liberté, & 
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notre converſation fut gaie. Il me 4 
au bout de quelque tems: Vous & ctes. 


en VErite un digne elève de Gernancez 


on ne peut ayoir un meilleur ton, ni 
plus d'eſprit que vous. Je le ſaluai avec 
politeſſe, & je lui dis: Vous connoiſ- 
| ſez donc Gernance? Non, me répon- 
dir-il, c'eſt la ſeconde fois aujourdhui 
que je ſuis entre chez M. d Urban, & 
. hier matin fut la première; mais j'ai 
entendu parler de ſon fils avec loge. 
Ceetoir me donner carriere , & j'en pro- 
fitai pour celebrer mon ami. Je vis quel 
ques larmes mouiller ſa paupière A Vef- 
fuſion de mon amitié. Vous etes un 
honnete garcon , me dit-il en ſe le- 
vant de table; &, me frappant ſar Ve- 
paule, il S'approcha alors d'un petit 
bureau qui ſe trouvoit dans Tappar- 
tement oli nous étions, & ſe mit 4 
eécrire une lettre. Je crus que c'&toit 
ee qu'il me falloit attendre. Un livre 
me tomba ſous la main, je le pris, 
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& me retirai pres d'une fenktre your 
ne le pas diſtraire, 
Quand il eut fini il cacheta la lettre; ; 
& ſonna; un Negre parut. Il lui dit 
un mot a Poreille, lui remit la lettre, 
&« le domeſtique ſortit. Enſuite il S ap- 
procha de moi, & reprit la converſa- 
tion que nous avions tenue en dejeu- 
nant. Je commengois à m'ctonner de ce 
qu'il ne me congedioir pas; mais 
par politeſſe je ne lui en dis rien. 
Nous cauſames au moins pres de deux 
heures encore ; enfin il regarda à fa 
montre: Mon Dieu, dit-il, il eſt pres 
de midi, je devrois ètre a la Bourſe. Il 
ſe diſpoſa à ſortir, & j'allois le ſuivre. 
Sa cuiſinière entra. Ne m'attendez pas 
pour diner, lui dit-il, je nè rentrerai 
pas avant ſix heures du ſoir. Ayez bien 
ſoin d'Itanoko, je vous le recomman- 
de, & ſur-tout faites enſorte qu'il ne 
sennuye pas. Mais, Monſieur, lui dis. je 
| (un air qui marquoit mon embarras , 


C5 
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& Monſieur G. Urban. M. d' Urban; 


me repondit-il en ſoutiant, eſt bien tran- 


quille ſur votre compte. Comme lui 


foyez ſans. inquierude 3 ce jour-ci n'eſt 
peur etre pas le moins heureux de votre 


— 


vie. Il ſortit à ces mors. 
Que veut- il dire? Que f zuiße ce 


myſtère? me dis- je à moi- meme; mais 
pourquoi malamer, repris- je, apres 
quelques momens de ſilence, cet homme 
a l'air parfaitement honnete ; 3 tour reſ- 

|  pire la décence dans ſa maiſon. An 
reſte ,-d'Urban ſait on je ſuis; & dail- 
leurs ils ne ſont pas obliges Yun & lau- 
tre de me confier les affaires qu'ils ont 


entre eux. Que le lecteur me pardonne 
cette legere vanité; mais cette circonſ- 


tance de ma vie et peut ètre celle qui 
prouve le mieux la droiture de mon 
caractère. J'avois fi peu d'idee de la 
ſupercherie , il me tomboit ſi peu dans 
Teſprit, malgre les eprenves par leſquel- 
les j'trois deja paſſe , qu'un homme 


/ rr 
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pour un vil intérèt put manquer aux 
engagemens ſacres de la reconnoiſſance, 
oublier tout A la fois ce qu il devoĩt 4 
homme qui lui avoit fauve la vie, & 
à ſon fils qui voyoit dans cet homme 
ſon meilleur ami, que, quoique la ve- 
rité füt palpable , elle ne me fit pas 
naitre le plus leger ſoupcon. Telle 
etoit ma candeur, que fi ce ſoupcon ſe 
fie preſents 3 ma penſee , je ſens en- Lo 
core aujourd hui que je Vaurois repoulle = | 
comme un crime. Ma ſeule <rainte en | 
me ſ&parant de Gernance avoit etc que 
les mauvaiſes facons de d'Urban ne me 
| rappellaſſent trop ſouvent Phorreur/d'un 
eſclavage injuſte , qui m'avoir ſepare de 
tout ce qui m'&oit cher. Voila ce que 
je regardois comme le comble de mes 
maux , & mes alarmes navotent point 
eté au-dela. * 37 
Je pris donc mon parti, & Jarrendis : 
le retour de mon inconnu. Je me mis 
- cauſer ayec ſes domeſtiques 3 ; il n 'en 
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avoit que trois, la alas dont j je viens 
de patler, le Negre que j avois vu, & 
un vieux Negre libre, qui s 'amuſoir a 
culttiver le jardin. Ces bonnes gens me 
fetèrent de leur mieux, comme $ ils 
m' euſſent connu depuis long- tems; ce 
n'étoit pas pour moi, ctoit par amitie 
pour leur maitre , ils m'en parlerent en 
le comblant de bénédictions; eloge qui 


n'eſt jamais trompeur quand il part de 


ces hommes - la. Jappris d'eux qu 
ſe nommoit Dumenil , & qu'il toit 
courtier de change. Tous ſes conftrères 
ſont immenſement riches, me dit la 
cuiſinière; quant à lui, cette maiſon eſt 


tout ſon bien; il a cependant autant & 


plus d'affaires que les autres, mais c'eſt 
qu'il exerce ſon <tat avec une probite 
peu commune. La petite maiſon &toit 
jolie, rien n'y ſentoit Vopulence, mais 
tout y reſpiroit cette propretè enchan- 
tereſſe & cette aiſance modeſte, qui 
touchent plus le cœur que la ſomptuoſité 


„ 
des palais. Tandis qu'ils me la faiſojent 


parcourir , je cherchois 4 me rappeller 
ou javols vu le vieux Negre ; fa figure 
ne m<tolt pas inconnue. Me remettez- 


vous? lui dis- je; il me ſemble vous 
avoir vu quelque part. A merveille , me 

répondit- il, je ſuis entre ſouvent chez 

le pere Bruno pendant que vous le vi- 

ſitiez. Effectivement, repris-je , je mien 

ſouviens maintenant. Eſt- ce que M. Du- 


menil le connoit. C'eſt ſon meilleur 
ami, repliqua le Negre ; & c'eſt bien 


le meilleur que] aye auſſi dans le monde. 
Cet lui qui m'a placè dans cette mai- 
ſon , & ce n'eſt pas le moindre de ſes 


bienfaits. Nous avons vieilli enſemble, 


car il na pas été toujours religieux; 
mais quand ce deſir lui a pris, il a bien 


fallu nous ſeparer. Plus d'inquierude , 


me dis- je tout bas, je ne puis qu ètre 

bien, puiſque je me trouve chez un ami 
de Bruno. Je paſſat ma journee ſans 
ennui, mais non pas ſans curioſitéè ſur 
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ce qui m' avoit conduit dans cette mai- 
ſon. Je hazardai quelques - uns de ces 
propos qui ne ſont pas des queſtions, 
mais aun amènent des e Je 
jugeai à leurs réponſes qu' ils n'en ſa- 
voient pas plus que moi: il me fallut 
donc attendre de la bouche de Dumé- 
nil le développement de ce myſtère. En 

a m' entretenant avec la cuiſinière des 
vertus de ſon maitre , je m'eronnai de 
ce qu'il n'avoit pas pris une compagne. 
Il ne Ta jamais voulu, me repondit- 
elle, quoiqu'il en ait trouvè bien ſou- 
vent l'occaſion; mais il avoit un frere 
dont il n'a pas eu de nouvelles depuis 
plus de vingt ans. Quant à moi, je crois 
fermement qu'il eſt mort, mais pour 


| | Iui il fe repair toujours du chimerique | 
il eſpoir de le retrouver , & c'eſt pour ſe 
1 conſerver dans tous les tems la facile 


de partager avec ce frere fa petite for- 
rune,qu il s'eſt refuſe a tout engagement. 
Þl Je ne fats ann je ſoupirai 1 invo⸗ 
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lontairement en entendant ce diſcours. 
J'y pris peu garde, mes peines m'en 

avoient fait contracter pour · ainſi- dire 
Thabitude. Les ſoupirs remplagoient de- 
puis long - tems le ſourire qui setoĩt 
creint ſur mes levres. © Sg 
Dumenil rentra a fix heures, comme 

F Fayoit annonce ; je le revis avec plai- 
fir. Les diſcours de ſes gens m'ayoient 
confirmè dans les ſentimens d eſtime que 

j avois congus pour lui des le matin, & 
ceroit preſque deja de Vamutic qu'il 
m inſpiroit. Helas ! je devois paſſer bien 
des années encore, ſans me rendre 
compte 4 moi-meme de la voix ſecrette 
qui me parloit en ſa faveur, & je lui 
payois d&ja d'avance ce tribut de reſ- 
pect & de tendreſſe, qui devoit par 
, la ſuite devenir un de mes devoirs les 


e 
4 plus ſacres. | 
Ns informa avec bonté comment 


; avois paſſe ma journèe; je lui en fis 
le detail avec reconnoiſſance. Vous étiez 


dn, 
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avec de bonnes gens , me dit-il, qui 


m' obẽiſſent avec joie. C'eſt que vous 


leur commandez avec douceur , lui ré- 


| pondis-je ; ; ce n'eſt pas trop la mode de 
ce payne Vous avez raiſon, me dit-il, 

& j en gemis le premier ; ; je vous aſſure 
que je ne vois jamais vos malheureux 


compatriotes ſuccomber ſous le poids 


des fatigues depuis le lever du ſoleil 
juſqu au retour de la nuit, ne recevoir 
autre prix de leurs travaux, que des 


chicimens barbares & ſonyent injuſtes, 


que je ne verſe des larmes de ſang. Se- 
roit-ce donc un mal ſans remede ? lui 
dis-je. Je le crois, me dit: il, tant que 
Tautorité ne s en mèlera pas. Faut -il 
vous le dire! la depravation des mœurs 
eſt ici la ſource de vos maux; tant 
qu'elle trouvera dans votre eden 
des reſſources à ſon libertinage & a fo 

molleſſe, 3 coup ſir vos fers ne ſeront 
jamais alleges. Je m'en vais vous dire. 
une choſe , qui peut-cerre vous paroitra 
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contraire à Thumanité, Ceſt que ſi je- 
tois depolitaire de cette aurorite , le 
premier emploi que j'en ferois ne ſeroit 
pas d'abolir votre ſervitude , je ne 

m'occuperois d'abord que de la diſcipline 
des Blancs par des loix ſages „ mais ſé- 

veres, & executes avec rigueur ſans ac- 
ception de perſonnes; je les ramenerois 


inſenſiblement a la vertu. Comme le 


mal eſt grand, il faudroit des remedes 
violens; je defendrois ſous des peines 
capitales , le luxe, le jeu, Voifivere, & 


route eſpece de commerce entre un Blanc 
& une Noire, Le luxe nourrit | 'orgueil ; 


le jeu la cupidite ; Voiſivers la pateſſe; 
& les liaiſons des Blancs & des Noires 


Pimpudicite. Malheureux Negres ! voila 
vos plus grands ennemis! parce que ce 


ſont les quatre paſſions qui endurciſſent 


le plus le cœur de homme. On cede- 
roit d'abord à la loi par crainte; bien- 
tot on la ſuĩvroit par habitude; à la fin 
on Faccompliroir par golilt; vous vous 
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en reſſentiriez bientöt. La douceur de 
votre ſort croitroit 4 meſure que la vertu 


s'enracineroit dans le cœur de vos mai- 
tres; car, ne Veſperez pas auttement, 
point de ſenſibilitè ſans vertu. Quand 


je croirois mon ouvrage bien affermi, 


que je verrois l' homme aſſezʒ ami du 


bien, pour que le langage de la raiſon 


ne fur pas capable de l'effrayer, j aſſem- 


blerois alors les chefs de toutes ces fa- 


milles blanches, & je leur dirois: Vous 
connoiſſez aujourd'hui tout lavantage de 
ces loix, qui, dans le principe vous ont 
reœvoltés: que vous ont- elles ote? des 


paſſions qui vous flattoient peut - tre, 
mais qui empoiſonnoient vos jours. En 


revanche, elles vous ont rendus plus ri- 


ches en diminuant vos beſoins, & 
plus heureux en retabliſſant la paix dans 
vos ames. Vos beſoins diminues „ vous 
. Etes devenus moins exigeans pour vos 

malheureux eſclaves , votre ame plus 
paiſible a mieux ſenti la rigueur de leur 


ſort, 


„ 
ſort, & ils ont commence a recueillir 
les avantages d'une loi dont ils étoient 
le motif ſecret; mais croyez - vous 
avoir aſſez fait? vous avez maintenant 
aſſez de puretè pour m'entendre. Vous, 

dont le cœur eſt aujourd'hui fi bon! ne 
rougiſſez-vous pas de retenir dans vos 
chaines des homines que la nature a 
formès vos égaux, & que le crime n'a 
point fait deſcendre dans Fabime d'ab- 
jection ou vous les retenez? Croyez· vous, 
en adouciſſant leur condition, ètre quit- 
tes envers la religion & l'humanité ? 
Non, ſans doute; quand le principe de 
Loppreſſion eſt injuſte, la chaine de 
 Fopprime, füt-elle douce, celui qui en 
tient le bout eſt toujours criminel. Com- 
ment donc faire? Si le commerce des 
eſclaves eſt prohibè, vos planrations 
ſeront en friches, & vous tes ruins, 
Cependant s'il ne reſtoit que cette reſ- 
ſource, la vertu ne balanceroit pas. 
Mais il en eſt une autre, peut-ètre. 
To ome J. X 
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A combien eſtimez - vous Pargent qui 
chaque année ſort de vos coffres, pour 
achat des eſclaves ? Suppoſons un 


million. Eh bien! ennobliſſez | emploi 
de cet argent. Formez- en un fonds 
public, dont le capital, accru chaque 
année, fera au bout d'un certain laps 


de tems une maſle conſiderable. Re- 


digez une loi qui contraigne chaque 
habitant proprieraire a fournir tous les 
ans ſon contingent à cette caiſſe. Les 
Negres que vous achetez vous tiennent 
lieu de e des ſommes que vous 


debourſez , & que vous n'etes pas 
toujours sürs de recouvrer. En donnant 
à ces ſommes un autre cours, il faut 


Egalement vous en aſſurer Vinterer , & 


voici comment. Les Negres ſeront af- 
franchis; on les diſtribuera ſur vos ha- 
bitations au prorata de ce qu'exige 


Tetendue de vos poſſeſſions; ils devien- 


dront vos vaſſaux, & ne ſeront plus vos 


eſclaves; on les matiera avec les fem- 


** 
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mes de leurs 4 & leurs enfans rem- 


placeront les familles éteintes, & ne 
pourront s eloigner de votre terre, que 


dans le cas ou leur nombre depaſſeroit 
la quantitè d' hommes qui vous ſeroit 


accordee par la loi. Ils ſeront tenus de 
vous donner cinq jours par ſemaine de 
leur travail, les deux autres leur appar- 
tiendront en propre, pour defricher le 
petit champ qu on leur concedera , pour 
ſe delaſſer dans leurs innocens plaiſirs, 

x pour ſatisfaire aux devoirs de la reli- 
gion. Leur tems ainſi partage ne leur 
aura pas permis de pourvoir en aucune 


maniere a leur ſubſiſtance & à leurs be- 


ſoins; ce ſera Vaffaire du fonds public. 
Le produit ſervira a leur fournir des ali- 


mens ſains, des habillemens honnètes, 


de petits logemens commodes ; les deux 


jours qui leur ſeront accordes, formeront 


leur ſuperflu. La caiſſe publique aura 


dans chaque habitation un depor, charge 
de leur faire des diſtributions aux * 
K 2 


Tian 


aſſez nombreyſe , pour que Von ſoit 


_ diſpenſe de retourner en Afrique pour 
les remplacer. Vous aurez le droit de 


wm, 


marques. Leur population ſera bientöt 


plainte , & non de chatiment. Leur re- 


gime appartiendra tout entier à la juſ- 
tice, qui, ſeule, pourra leur infliger des 
peines pour les delits graves , tandis 
qu'elle pourvoiera ſur Pheure , par des 


alleſſeurs particuliers repandus dans les 
divers cantons, aux fautes legeres. Ce 


| ſerabientor un peuple nouveau, qui, dans 2 


peu, aura totalement oublic ſa mere- 


patrie, & ſur lequel vous regnerez par 
 Yamour & non par la crainte. Vous 
ſerez ſes maitres, & non ſes tyrans, 
Il viendra un tems ou les capitaux 
de la caifle publique ſeront aſſez con- 


fiderables , pour que l'on puiſſe ètein- 


dre obligation d'y verſer des fonds 
chaque anne. Mais comme Thabita- 
tion retiteta toujours le fruit des te- 
mieres avances, 4 chaque mutation 


(221) | 
Facquereur en tiendra compte au ven- 
3 deur; & vous vendrez toujours egale- 
ment vos biens, ſuivant la quanrite des 
habitans Negres qui ſeront fixes ſur 
votre poſſeſſion. Vous n aurez plus ainſi 
leur mort à craindre, qui vous faiſoit 
perdre le prix de leur achat; & ſi une 
maladie Epidemique ou quel qu autre ac- 
cident devaſtort une habitation, la caiſſe 
publique, ſans nouveaux frais de votre 
part, la repeupleroit de Vexcedent de la 

population des autres. Ainſi devenus 
leurs ſeigneurs naturels, plus vous ſerez 
humains avec eux , plus ils s' attache- 
ront à vous. La conſcience intime de 
leur etat, leur fera ſentir qu ils feroient 
en droit de braver votre deſpotiſme fi 
vous Fexerciez; mais leur apprendra de 
meme qu'ils n'echapperoient point 4 
Teal vigilant de la loi, s'ils payoient 
par Vingratitude votre bonre paternelle. 
Ils ne ſeront point ferfs , parce que la 
loi ne les attachera point a la glebe. 
R 3 
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pourvu a Sarrangent entre eux de 


manière que le nombre des habitans ne 


diminue point, ils poutronr s allier avec 
des Negres' d'une autre habitation, tro- 
quer à. leur gre du fruit de leurs épar⸗ 


gnes, de leur induſttie, de leur petit 


champ , teſter en mourant, &c. IIs 
vous donneront leur travail, non en eſ- 


claves, mais par devoir. Lentretien 


qu' ils recevront de la caiſſe publique 


en eſt le prix, & deès. lors ce n'eſt plus 
une ſervitude, mais un echange de be- 


Joins reciproques fonde ſur la loi na- 
turelle. Voila, mon eher Itanoko com- 
me j agirois. Dans peu cette contree , 
qui n'eſt connue du ciel peut · tre que 
par ſes crimes & ſes gemiſſemens, of- 


friroit 4 Funivers le retour de Vage 
d'or. Confiderez quel pas nous aurions 
fait, nous & les ydtres ; les Blancs vers 
la vertu! les Noirs vers le bonheur! 
Eh! pour cela il n'y auroit qua vou- 


loir! mals C'eſt un beau reve qui ne 


has ft wm lacks. 
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ſe rkaliſera pas. O mortel vertueux ! 
m' ẽcriai je, il eſt toujours noble de Ta- 
voir fait! que Dieu vous en récom- 
penſe ! b 
La nuit etoit venue voila rheure; : 
me dit-il , de vous r quelques lu - 5 
mieres ſur votre ſort. Jai bien aſſez N 
mis votre patience à Tepreuve; nous 
allons ſortir, ſuivez. moi. Je vous ref- 
pectois trop, lui dis je, pour vous faire 
des queſtions; mais j'étois ſans inquié- 
tude. Je diſois vrai; mais en revanche 
Tante une forte cutioſitẽ de percer Feſ- 
pece de myſtere qui m 'entouroit depuis | 
le martin. | 
Nous ſortimes, & nous reprimes le 
ckemin de la ville; apres en avoir 3 
couru diverſes rues , nous arrivàmes 4 
la porte d'un hotel od Dumenil frappa. 
J'erois tellement preoccupe, que je ne 
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? reconnus pas d'abord le lieu ou je me 
I trouvois. Nous entrons: on nous atten- 
doit. Que ron juge de ma ſurpriſe ! la 


K 4 
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Premiere perſonne qui s'offre 4 ma vue 


eſt Honorine ! On ſuis- je? m *Ecriai-j Je . 


eh! par quel bonheur. Que ne ma- 


vez vous dit que c'ctoit ici que Fon 
me demandoit; j'y ſerois venu des ce 


matin. C'eſt preciſement ce qu'on ne 
vouloit pas, me repondit Honorine en 


riant. Madame, lui dit Damenil, le voila 
ſain & ſauf; maintenant vous n aver | 


plus beſoin FIERY ſervices , & je me 
retire. Quot ! lui repondit Honotine, 


vous ne reſtez pas a ſouper avec nous? 


Non, je vous remercie, dit-il ; vous n'i- 


gnorez pas combien j'ai fatigue au- 


jourd'hui , & je vais prendre un peu de 


repos. En achevant ces mots, il ptit 


conge & ſe retira. 


Quand la ſuite de cette . aura 


developpe les Evenemens de cette fa- 
meuſe journce de ma vie, dont le de- 
tail juſqu a preſent a paru peu impore 
tant, on ſera vraiment tenté dans 


toutes les circonſtances de negliger tou - 
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tes les precautions de la prudence hus- 
maine, pour sen remettre à la ſageſſe 


de la providence, & ce devroit etre 


dans tous les inſtans, je crois, le parti 
qu'on devroit ſuivre. Pour èviter la con- 
fuſion des faits, il faut que je ſuſpende 


. malgre moi la curioſitéè du lecteut; il 


me ſuffira de lui dire a preſent que dans 


Ieſpace d'un jour Vamirie fit a la fois 


tout ce qu il falloit pour me ſauver, & 


tout ce qu il falloit pour me perdre. 


Pourquoi me trouvois- je chez Hono- 


rine? ou pour mieux dire dans la mai- 


ſon de ſon père, M. de C***? Pourquot- 
ne my avoit- on pas conduit des le ma- 
tin? Pourquoi n'ctoit-1] pas queſtion. 


de retourner chez d'Urban ? C'eſt ce 


que je ne concevois pas. Honorine avoit 


trop de bonte pour moi, pour qu'il ne 


me fiir pas permis de lui faire des queſ- 

tions fur ce myſtere. Vous faurez tout , 

me dit elle; mais il n'eſt pas tems en- 

core. Une indiſcrerion de ma part met- 
0 x ; 
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eroit votre vie en danger; jugez 5 je 

dois me taire. Fai dũ faire ce que j'ai 
fait; cela doit vous ſuffire. Que n au- 
weine pas hazarde pour vous conſerver 
a Gernance ! ! Laiffez-vous conduire , & 
ſachez que votre ſiirere depend de yo- 
tte obciſſance, Son pere parut quelque 
tems après; il me combla d'amitié, & 
me tint les memes diſcours que fa fille: 
il me montra lui-meme le petit appar- 
tement od je devois coucher pour cette 


nuit. J'y trouvai avec plaiſir tous mes 


effets; ils Ecoient aſſez conſidèrables, & 
m'etoient d' autant plus chers, que je les 
avois recus en entier des bontés de Ger- 
nance. Cette raiſon ſeule m'efir rendu 
| la perte de la moindre bagatelle infini- 
ment ſenſible. A la vue de mon nou- 
vel appartement , je fus plus que jamais 
convaincu que j avois quitte pour tou- 
jours la maiſon de d' Urban. Je la re- 
gtettois peu; je me trouvois chez des 
amis, dont Vappui me promettoit mon 


* f 


\ 


0 „„ 
retour auprès de Gernance; ettoient 


tous les vœux de mon cœut, depuis que 
j avols perdu Veſpoir de retourner dans 


ma patrie. 


Alors je commencai a ſoupconner ce 


que le lecteur a devine depuis long- 


tems. Le mepriſable d' Urban, me dis- 


je, n'a rien reſpectè; ſon inſatiable ava- 
rice a ſacrifiè Phomme a qui il doit 


tout; il m'a vendu, mais a qui? ce ne 
peut · etre qu'a Honorine ou a fon. 


peère, puiſque je me trouve chez eux. 
Le läche a donc aſſez peu de ſenſibi- 


lice pour braver les reproches ſecrets 


que lui feront la preſence de ſon fils, 


de celle qui doit etre fa fille „ 
mienne enfin, puiſque jamais je ne me 


e d'amis fi chers. 
On vint me tirer de ces reflexions; £2 


Honorine me demandoit. Je me rendis 
aupres delle: ſon pere eroir avec elle. 


Mon ami, me dit ce reſpectable vieillard, 


que la propoſition que je vais te faire : 
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ne ralarme point. Malgre mon äge; 
malgre mon credit , & l'eſtime dont on 
m'honote, tu ne reſterois Pone-eurs pas 
ici ſans danger. Il eſt de ton intérèt & 
du notre que ceux qui te connoiſſent, 
& d' Urban ſur- tout, petdent ta trace 
Pendant quelque tes. 5 
Queſt - ce que cela lignifie ? me dis- 
je; ce neſt done pas à eux qu i m'a 
vendu. „ 
Jai à quinze lieues d'ici, continua 
M. C*** , une habitation au pied des 
montagnes qui nous ſeparent de la par- 
tie eſpagnole; elle eſt iſolèe, tu y ſeras 
loin de tous les yeux; il faut r'y rendre, 
tu y feras libre, tranquille, maitre en 
entier de t'y livrer à ton gour pour l'e- 
rude. Jaurai ſoin qu'a cet ègard, rien 
ne te manque. Ma fille & moi nous 


Irons quelquefois adoucir res ennuis. Le 


tems $ccoulera , il amenera le retout de 
Gernance; alors les choſes prendront 
une autre face; alots cette ern > eril 


„ 
reſſera ; alors commenceront les jours 


| d que te prepare celui que je de- 
tine pour Epoux a ma fille. — Quoi 
qu'il m'en coùte, lui repondis-je , de 
me ſeparerde mes plus chers amis, or- 
donnez, je ſuis prèt d'obeir. Eh bien! 
reprit-· il, va prendre quelques heures 
de repos: un Negre qui a toute ma con- 
fiance a recu mes ordres; vous partirez 
enſemble avant le jour, il te conduira, 
Je Tai charge de mes inſtructions pour 
le concierge de cette habitation; tu re- 
 cevras de lui les egards que tu recevrois 
ici, ſi tu reſtois parmi nous. — Mais , 
lui dis-je en ſouriant, naurez- vous pas 
la complai ſance de me decouvrir un ſe- 
cret qui m'agire & m inquiète? Ne pour- 
rai- je ſavoir... — A quoi cela te ſervi- 
roit- il, me dit Honorine? ate chagriner 
ſans aucun fruit. Un jour tu riras de ce 
qui t'affligeroit actuellement; peut. tre 
ne ſerois-tu pas matitre de ton reſſenti- 
ment; tu ne connois pas la ſevérité de 
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nos loix, & tu te perdrois. Laiſſe done. 
& des amis, qui connoiſſent mieux que 
toi la conſequence des évènemens „le 
ſoin de te guider. Sois donc dans la plus 
entiere ſecuritè; les Blancs ne Vont-ils 
Veux- tu que je me 


pas aſſez troublèe ? 
range de leur parti, Fer une confidence 


qui ne ſerviroit qu a Falterer de nou- 
veau? | 


. Force au lence par cette reponſe, 8 
je baiſai la main d' Honorine, & je pris 


conge de | ſon pere. Sois 2 ſans inquié- | 
tude , me dit-i] en m'embraſſant; tant 


que je vivrat, tant que ma fille reſpi- 


Tera , nous te conſerverons a Gernance. 


A trois heures du matin le Negre 


vint m'éveiller; je deſcendis avec lui, 
nous trouvames une chaiſe attrelce de 


deux bons chevaux, & nous partimes. 
Nous etions deja 


conducteur fur bien-aiſe de la diligence 


que nous avions faite; elle le tranquil- 


4 plus de trois lieues 
de la ville quand le jour parut. Mon 


+2 
ifoir, comme je Lai ſa depuis, ſur des 
pourſuites qui pouvoĩent Talarmer, & 
dont la voiture qui portoit les armes 
de M. de C***, ne nous auroĩt peut- 
etre pas garantis. Ce Nc ore Etolt un 
parfait honnete homme z & bien digne 
de Vartachement que fo maitre avoit 
pour lui. II eroir ne ſur la Cõte- d'or, & 
avoit etè amend enfant à a Saint-Domin- 
gue. La mere de M. de C“, Favoit 
achete; & en avoit fait cadeau à fon 
fls. Ils Eroient du mème age, ſon jeune 
maitre avoit ſervi dans la Compagnie 
des Indes; il Vavoit ſuivi dans ſes diffé- 
rentes campagnes, & avoit ere aflez - 
heureux pour lui ſauver deux fois la 
vie à deux combats où il s' etoit trouve, 
en ſe mettant au- devant des coups 
qu on alloit lui porter , & dont il avoit 
et6 lui · meme grièvement bleſſe, Sa 
liberte avoit été la juſte recompenſe de 
fon devouement , mais trop atrache 4 
M. de C*** pour Sen ſeparer „il na- 


. 
ES. 
voĩt ambitionne que le bonheur de 
mourir auprès d'un homme qu il re 
gardoit plus comme un ami que comme 
un maitre. Il avoit raiſon: M. de C ] 
Etoit bien digne de cet attachement, 
par toutes les bontes qu'il avoit Four 
= lui. . 5 
Nous arrivimes bs meme jour a Tha. 
| biration, Mon conducteur remit au 
concierge ſes inſtructions par ecrit , & 
lui enjoignit au nom de leur commun 
maltre de s conformer exactement. 
Il me fit donner un appartement fort 
| agreable. Nous ſoupames avec lui; nous 
avions grand beſoin de manger , car 4 
la faveur d'un relais que nous avions 
trouvé en chemin, nous avions fait no- 
tre courſe ſans nous arrcter. Le repos 
qui nous ętoit egalement neceſlaire ſuc- 
ceda bientot au ſouper , & mon con- 
ducteur qui recur mes adieux le meme 
foir , reprit le lendemain de bonne heure 
le chemin de la ville. 


— 
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Je paſſai pres de cinq mois ade 


tranquille dans ce nouveau ſéjour, dont 
Taſpect me parut moins riant que les 
environs du Cap. Une chaine de mon- 
tagnes formidables, g & 1a des pre- 
cipices effrayans , ombrages de ſombres 
forers, aſyle on les Negres vont quel - 


quefois chercher loin Fg leurs tyrans la 


liberté, & on ils ne trouvent que la 
famine & la mort! Du: core oppoſe z 


la vue tend ſur une plaine ſablon- 
neuſe & deſerte , qui ſepare les poſſeſ-— 


ſions de M. de C*** des autres can- 


tons: elles embraſſent dans leur entier 


une vallèe erroite, qu'un ruiſſeau qui ſort 
des montagnes diviſe en deux parties. 


La poſition phyſique du lieu, la vaſte 
etendue de ſables brülans & de mon- 
tagnes orageuſes qui Tenvironne , & 
juſqu' au ſilence terrible qui les couvre , 


tout ſemble avoir detache du reſte de 
a nature, le champ d'un homme ver- 


tue ux. 
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Coeſt-Ia que, pour la premiere fois, je 
vis Theodore de C***, ce frère d'Ho- 


norine qui lui en ſi peu; c'eſt- 
B que loin de tous les yeux il venoit 
avec les compagnons de fa jeuneſle ſe 
hvrer a ſes gotits deregles. Ces lieux 


ayoient été plus d'une fois le theatre de 


ſes deſordres, tout les favoriſoit; l'e- 
loignement d'un pere qui n'y venoit 


que rarement; la liberté de la campa- 


gne qui . des plaiſirs honteux 
79 faits pout Fobſcurite; Veſpece de ſolitude 
de cette campagne, qui rendoit inutiles 
les gemiflemens des victimes de fa vio- 


lence; enfin la criminelle complaiſance 


du concierge qui par avarice fermoit les 


yeux ſur les exces les plus odieux. Ja- 


vois eu le tems de démeèler le carac- 
teère de cet homme; c'ctoit un de ces 
Francois qui ſont la honte de leur na- 
tion, & qu'une mauvaiſe conduite fait 
bannir de leur patrie, & chaſſe dans 

une terre étrangere, ou ils repandent 


e 


— 
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les vices dont ils ſont infectès. Celui- 


ci, à Taide de quelque talens, d'un 
certain èſprit, & de recommandations 


mendièes, s toit introduit chez M. de 
C***, Il en ayoit obtenu la regie de 
cette habitation , & couvrant ſes rapines 
d'un zele apparent pour les interers de 
fon commettant, il marchoit a la for- 


rune par une vole malheureuſement 
aujourd'hui trop Irequentce. Le joug 


qu'il faiſoit porter ètoit de fer. Il falloit 
que le travail des malheureux Negres 
ſatisfit d'abord a la retribution que 
M. de C attendoit de ſon bien, &, 
par ſurcroit , aux avides extorſions du 


commis. On s'ẽtonnera peut · ᷑tre que 


leurs plaintes ne ſoient point arrivees juſ- 
qu'a leur maitre; mais ceux qui au- 
ront ſouffert ſauront combien lhomme 
qu'on opprime eſt timide, & combien 
l'oppreſſeur eſt foft; on redoutoit une 
plainte qui pouvoit n'etre pas Ecoutee , 
& qui repoullee;, auroit attire d'inevita« 


7 4 
81 


0 236 1: 
bles orages fur la, tète du 1 
qui Veiit ofe porter. Ainſi la verite n'ar- 


Se montroit4l? le commis ne le quittoit 


 Sils oſoient parler; M. de C*** deja 


| mencoient de la part de leur bourreau, 


Quĩconque aura quel qu idée des iſles ne 


de ce qui ſe paſſe dans la plupart des 


frante, à des hommes qui, par des cri: 


( 


rivoir point aux oreillesdu propricraire, 


pas; ceux qu'il avoit le plus maltraires, 
& qu'il redoutoit, étoient deſignes com- 
1 me des ſeditieux & de mauvais ſujets. 


prevenu, ne leur prètoit qu'une atten- 

5 tion légère, & des qu'il étoit éloi- 
gneé, les chatimens les plus rigoureux, 

les traitemens les plus barbares recom- 


qui les puniſſoit ainſi de avoir fait 
trembler pendant quelques minutes. 


' Teconnoitra que trop ici le fidèle tableau 
habitations; c'eſt de cette manière que 
Yon abandonne ſouvent le ſort d'une 


portion de l humanitè a innocente & ſouf. 


mes nouveaux, recouvrent au bout du 


(257). 
monde Vimportance que des crimes 
anciens leur ont fait perdre dans leurs 
ä foyers. (12) N 

Ce cc eierge avoit previ. rayenit. 
La vieilleſſe de M. de C*** lui prèſa- 
geoir un regne nouveau & ptochain, 
& flattant les paſſions de ſordonnèes du 
jeune Theodore, il cherchoit à s affermir 
dans un poſte dont Pattachement aux 
devoirs de Phonneur Veit fait bannirz | 
Son ambition alloit plus loin encore, 
& par des prets multipliés qui ſervoient 
la Ae du jeune homme”, il eſ- 
Perot a Fabri de ſes crèances, envahir 

à la mort de ſon pere cette partie de 
ſon heritage , & devenir mairre après 
avoir èté mepriſable valet. 

Je demèlai bientsr toute ſa politique: 
Tamitié de Théodore pour un homme 
ſi au · deſſous de lui, les attentions hy- 
pocrites de celui- ci & ſon indulgence 
affectèe pour une conduite fi blamable g 
auroient on pour me la faire lonprong 


— 
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ner, fi les confidences des Negres qui 
ſe plaiſoient à me conſier leurs peines, 

n'euſſent confirms mes obſervations, | 
La pitié que je ne pouvois leur refuſer 


& que je ne deguiſois peut- Etre pas 
aſſez, me rendit un objet de haine pour 
cet homme. II craignoit en moi un te- 


moin dangereux, qui pourroit dans la 


ſuite eclairer M. de C***, Mais ces 
7 ordres Etolent poſitifs; ; il noſoit ni me 
tourmenter, ni m'éloigner, ni me deſ- 
ſervir. On peut maintenant juger avec 
quel plaiſir il laiſſa eclater fa haine, 
quand il crut avoir trouvè un pretexte, 
qui put, aux yeux de ſon maitre, lui te- 
dir lieu d'excuſe. 
| Theodore dans les commencemens ; 
ne vit en moi qu un jeune homme dont 
Tinexperience lui faiſoit eſperer de la 
complaiſance; il navoit point le pre- 
jugẽè des Blancs, qui groiroient ſe desho- 
norer en nous admettant a leur ſocicte; 


mais Cétoit la debauche ſeule qui lui 
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avoit donne cette apparente philoſo- 
phie. Peu ſcrupuleux ſur le choix de ſes 
camarades, il n'auroit donc tenu qua moĩ 
dre toujours avec lui; mais ſes amu- 
ſemens Etoient trop loin de mon goũt, 
pour accepter une égalitè qui eut coũté 
ſi cher a mes principes. Je n'avois op- 
poſe 4 ſes prevenances que le reſpe& 
que je devois au fils de mon protecteur; 
j avois affectè de me renfermer dans la 
reſerve que ſembloit exiger mon état, 
&, pour la premicre fois, la condition 
deſclave n'avoit pas éteint la dignité 
ö d' homme. Cela me valut, il eſt vrai, les 
epirheres de prude & d'imbecille; mais 
je m'en applaudiſſois, en conſervant mes 


> WW inclinations paiſibles & pures. 
l Imitateur des frivoles uſages de la 
, capitale de la France, qu il ne connoiſſoit 


que par oui dite, Theodore avoir ajoute 
aux Negres nombreux qui le fervoient 
un ecuyer Europcen. On devine aſſez 
que le luxe de la taille avoit été plus 


1 5 c 
\ * 
N : 1 — | — 


„ 1 N 
4 Sn! que les qualites perſonnelles; 1 
mais ce que Theodore toit bien loin 
de ſoupgonner c' eſt qu'il tenoit cet 
 Ectiyer des mains d' Honorine, qui, tou- 
jours attentive au ſort d'un frere, au- 
quel elle avoit voulu donner de ſages 
conſeils, mais inutilement, avoit du 
moins place pres de lui un homme de 
confiance qui put Tinſtraire de ſes 
 Ecarts aſſez ror pour en ptèvenit les 
ſuites, ou du moins pour” les reparer, 
Un ami d'Honorine avoit fait le choix 
de cet homme en France. L'&cuyer inſ- 
truit du role quiil deyoit jouer, s'ëtoit 
preſents comme de lui-mème a Theo- 
dore; fa figure avoir été fa recomman- 
dation, & comme fi fon maitre et 
voulu le dedommager par la confiance 
des fatigues de ſon emploi, il n'avoit p 
Tien de cache pour lu. £ 
Je ſus ce détail de la propre hoacks 
18 | delecuyer ; il Seroit attache a moi des £ 
i bo Vinſtayt quiil avoit connu les bontes FW .. 
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dont la ſœur de Theodore m honoroit; 
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Ce jeune homme avoit le meilleur 
cœur, & la plus belle ame; & la fidẽ- 


lis avec laquelle il abe ſon mai- 


tre, ſi Jon peut donner ce nom a un 


homme qui eur été honore d ètre ſon 
camarade, le rendoit vraiment digne 


d'eſtime, puiſquꝭ il avoir eu le bon eſprit 


de ſentir que de cette maniere il le ſer- 


voit bien plus eſſentiellement. Cette 
trahiſon Eroit d'un genre bien oppoſe 4 
celle qu'on rrame trop ſouvent dans le | 
monde. 15 
Toutes les fois que Theodore venoit 
3 Thabitation, je voyois I'tcuyer avec 


| bail: notre converſation rouloit com- 
muné ment ſur les exces de ſon maitre, 


dont nous gemiſlions tous deux. Je ne 
pouvois etre inſenſible au ſort d'un hom- : 


me qui touchoit de fi pres aux meilleurs 
amis que j euſſe dans cette partie du 


monde après Getnance. Un jour qu'ils 
woient èté l'un & Vautre abſens depuis 
„ L. 


(242) 


quelques FO of » je vis entrer b 


ami des, le matin chez moi, J'etois en- 
core couchè. Ah! vous voila, lui dis- je. 


Et depuis quand eres - vous ici? — De 
cette nuit, me repondit - il; j'ai cre 


bien-aiſe de vous ſaluer avant de me 
repoſer. — Soyez le bien-venu. Et qui 
vous ramene dans ces lieux? quelque 


nouvelle folie ſans doute? — Oh! pour 


cette fois je nen ſais rien; tout ce que 
je fats, Ceſt qu il eſt queſtion d'une 
femme que je mai fait qu/entrevoir, 


Elle eſt mulatre, à ce qu il m a ſemble; 


on la conduite ici dans une voiture fer- 
mee , & nous Etions dans une autre. Je 
crois cependant qu 'elle n'eſt pas con- 
tente; j'ai cru m'appercevoir qu'elle 


pleuroit. Il faut que ce ſoit quelque 
choſe de bien merveilleux, car depuis 


quelques mois il la tient enfermee dans 
une maiſon de la ville, ſans que moi 
bl perſonne de ſes gens Tayons vue. 


7 13 Cet Phote de cette femme qui me 


*% 


ay 
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lapprit avant-hier au ſoit 40280 nous 


| ſkmes la chercher. — Sans doute, vous 


allez en inſtruire Honorine? — Ma foi, 
je ſuis fort embarraſle que lui dire? je 
wai nuls renſeignemens. — Nimporte, 
mon ami, ne tardez paz. certe femme 


ſouffre, a ce qu'il paroit , & votre né- 
gligence expoſeroit peut - crre la vertu 
d'une inforcunce. Honorine peut avoir 


des relations que nous ignorons; quoi 


qu'il en ſoir , vous aurez ; fair votre de- 
voir, & vous n'aurez rien à vous repro- 


cher. — Allons, je vais vous obèir; je 


lui manderai le peu que je ais; & elle 
agira ſuivant {a prudence. A tantot. Je 


vais prendre quelque repos avant d'e- 


crire; je ſuis accable de ſommeil. 


Jerois fi accourume à des confiden- 


ces de cette efpece, que celle-ci m'affecta 


peu; je paſſai ma journée a mes occu- 
by 6 . X x L | F 
pations ordinaires; le ſoir je fus me pro- 


mener. Je rencontrai Theodore; & le 


faluaire ſpectucuſement; je ne remarquaĩ 
N „„ "= Y 


- 


tame). 
dans ſes manidres aucun changement 4 


mon Egard. L'e ecuyer qui vint me join- 


dre a la promenade, m'apprit , que ni 


lui ni perſonne des gens de Theodore 
n'entroient dans la chambre ou cette 
femme <eroir renfermée, & que c'ctoit 
le concierge ſeul qui lui porroir a man- 
ger. Je ne pus m empecher de ſoupirer, 


Comment Echappera-r-elle; ? lui dis - je, 


la baſſeſſe & le vice l'aſſiegent. | 
Le lendemain je regus pour la pre- 


mieère fois des lettres de mon cher Ger- 


nance; il les avoit heureuſement adreſ- 


; dees \ Honorine, qui me les fit paſſer, en 
me mandant qu'elle viendroit bientet | 


me voir elle-meme , & que la ſanté 


languiſſante de ſon père avoit ſeule re- 
tardè le plaiſir qu'elle ſe promettoit de 


cette viſite. Son aimable billet ſe reflen- 


toit de la douce joie que les nouvelles de 
fon amant avoient repandue dans ſon 


ame, & amour heureux rendoit plus 
tendres les expreſſions de Lamitié. 


1 


Dieux !] maintenant que dans le ſein du 


bonheur je retrace les ſcenes varices d'une 
vie agitee, un friſſon mortel vient en- 


core me glacer, lorſque je penſe à cet 
inſtant ſi doux, qui devoir ètre le ſignal 
pour- ainſi-dite des tourmens de toute 
eſpèce dont j allois tre dechire, Lec- 


teur! il eſt tems de vous le dire, de- 


fiez · vous de Veſpece de calme qui regne 


dans mon recit depuis le depart de Ger- 


nance , il reſſemble au calme perfide 
qui prècède les orages, & dont la trom- 
peuſe ſerénité ajoute encore a l'effroĩ 
qui ils roulent avec eur. Reſpirons . 
& continuons. 


Des le meme jour ot je venois de 


 goliter le plus grand plaiſir que j euſſe 


eprouve depujs long tems, le cœur en- 


core plein de ma joie, je ſors de ma 
chambre; j'allois deſcendre : je rencon- 
tte Theodore ſur l'eſcalier; je me range 


par reſpect pour le laiffer paller. Il me 
fre avec des yeux ou la colere étoit 
1 — | 
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Peinte. Que fal- tu B32 me dit - il d un 
ton farouche; va- t- en, monſtte, ôte- toi 
de ma e ben „& il monte avec pré- 
cipitation ſans me donner le tems de 
lui repondre. Je reſtai immobile d'eton- 
nement : que lui avois-je fait? je Vigno- 
rois. Tour emu de cette ſcene , je ſors 
de la maiſon pour prendre l'air, jap- 
 percois de login Vecuyer qui me fait 
ligne , & je cours le joindre dans un 
endroit ou l'on ne de nous voir. 
Qu' avez- vous donc fait 4 Theodore ? ? 
me dit-il, il eſt fatieux contre vous. — 
Je wen ſais rien; & je lui raconte ce 
qui vient de m arriver. Je vous avouerat, 
reprit- il, que je ne ſuis pas tranquille; 
je crains qu'il ne vous arrive quelque 
choſe de ficheux. — Que peut-il me 
faire? ne ſuis-je pas ici ſous la ſauve- 
garde de ſon pere & de ſa ſceur? — Ah! 
vous ne connoiſſez pas tout ce que peut 
oſer un cœur corrompu ! Je voudrois 
vous voir bien loin; fi vous nen croyez, 
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vous vous häterez de partir & d'allet 


trouver Honorine. Que lui dirois- je? 
ſiffit · il d un mouvement d humeur de ſon 
frere pour aller Vaccuſer aupres d'elle? 
cette demarche ne ſeroit ni genereuſe 
ni decente. Mais vous-meme , qu'avez- 
vous decauvert pour con cevoir cette in- 
quierude ? — Rien de certain : il eſt 
rentre a minuit; il ſortoir de chez cette 
femme, je Fatrendois, mille diſcours 
ſans ſuite m'ont appris ſa rage contre 
vous. Jai voulu le queſtionner , il m'a 
impoſe ſilence , il m'a detendu de vous 
parler, & m'a menace de me congẽdier : 
fi j oſois lui deſobeir; ſans cela jaurois ere 
chez vous des le martin , mais j'ai craint 
d'ètre ſurpris. — Je m'y perds. Yaurai 
peut: etre paſle pres de lui ſans Papper= 
cevoir je lui aurat manque de reſpect 
fans le vouloir. — Ce neſt pas cela; 
ſon cœur n'a pas aſſez de d&licateſſe 
pour etre ſuſceptible de ces petits pro- 
cedes ; il m'eſt venu une autre idée. 
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Wauriez- vous pas eu jadis aveccette fem- 


me, quelqu intrigue dont il eut pu fe 


douter, ou par vos propos ou par les 


fiens ? car je le connois mieux que vous ! 
Sa fureur a toute la teinte de la jalouſie. 


— C'eſt impoſlible : depuis que je 


ſais a St, - Domingue je nat rien dit 
à une ſeule femme: helas ! je nat 
pas le cœur allez libre pour cela. — 
Tant mieux, je ſuis plus tranquille; 


mais croyez moi , evitez 1a preſence , & 
tant que je pourrai me derober, je vous 


inſtruirai de tout. 


Quoique ma conſcience ne me fi t arts 


cun reproche, je n'erois pas ſans in- 
| quictude ; je commeng61s a avoir aſſez 
de connoiſſance du cœur humain pour 
ſenrir tout ce dont eſt capable un hom- 


me ſans principes. Je m'arrètai au ſeul 
parti que me dictoit la prudence, c*ctolt 


de me renfermer chez moi, de ne deſ- 
; cendre qu 2 l'heure des repas „de m'in- 
terdire toute ſociẽtè, & juſqu'à Vinnos 
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rent plailt de la promenade, juſqu a ce 
que le caractère volage de Théodore a 
portar ſes. pas vers d'autres lieux; ou 
a la viſite prochaine d'Honorine 
vint me delivrer de la priſon volontaire 
que je m'impoſois. Vaines precautions! 
le miſerable avoit deja jure ma perte. 
Je paſſai deux jours dans une horri- 
ble inquiètude, dont, je crois, on ue 
peut ſe defendre, quand on ſe ſent au 
pouvoir dun homme corrompu. Je ne 
pus voir Vecuyer ; il ſavoir ru toit 
obſervẽ, & n'oſoit venir a moi. Je 
mangeoiĩs toujours avec le concierge , 
qui ſembloit affecter un profond filen- 
ce ſur tout ce qui ſe paſſoit autour de 
lui; je n'avois plus revu Theodore , en 
ſorte que j ignorois totalement ſi fon 
humeur s' toit calmee. Le ſecond jour, 
vers les huit heures du foir , nous erions 
à table; il entre: chacun ſe lève par 
reſpect. Sa fureur me patut a fon com- 
ble; il e eroit en deſordre „les cheveux 
Ls 
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bpats; 3 ſon col arrache., ſes habits 44 
"ranges , le front convert de ſueur, les 
yeux en feu; enfin dans l'état d'un 
homme qui vient de combattre un en- 
nemi. Que fait donc ici ce miſcrable 
eſclave? $ ecria-t-il; pourquoi n'eſt- 
il pas avec les * de ſon eſpèce? 
| Quan appelle le commandeur. (On fait 
que c eſt le titre du maitre Negre qui 
conduit les autres au travail.) Si tous les 
Blancs Erotent juſtes , lui dis-je , un peu 
emu, vous n'auriez pas le droit de me 
traiter d'eſclave. En tous cas, je ne ſuis - 
pas le votre, & je ne dois compte de 
mon ſ{cjour ici qua ceux qui y com- 
mandent & qui m'y ont place, — — Qui 
commande ici, ſi ce neſt moi? reprit- il 
avec emportement. — Votre pere vit 
encore, dis-je en hauſſant la voix. Alors 
de concierge prenant la parole avec un 
ton hypocrite, ſous lequel il cherchoir 
à cacher ſon triomphe:: Manſeigneur, 
il a raiſon ; Monſieur votre pere me Ia 


Tan) - 
donfis zt eſt un bon gargon, Epargne- 45 
moi tes Eloges, interrompis- je avec 
.mepris z Ihomme de bien s avilit quand 
il ſouffre que le méchant le loue. Le 
commandeur etoit entre, le concierge, 
le vil concierge que mes derniers mots 
-avoientaigri,s<crie: Monſeigneur! lin- 
ſolent vous brave, il vient de me man- 
quer; ordonnez qu'on le taille (*). Je le 
veux, reptit Theodore en ecumant de 
rage. A ces mots ne me connoiſſant 
plus, au riſque de ce qui pouvoit en ar- 
river, je m'ẽlance, je ſaiſis un couteau 
ſur la table; mon mouvement precipite 
la renverſe avec fracas. Tremblez, monſ- 
tres! m'ecriai-je; le premierqui s avan- 
cera, le temeraire-qui m'oſera toucher, 
je Pimmole à mes pieds. Rarement le 
courage ſoutient le vice; mon geſte, 
ma voix tonnante , les forces de mon 
corps que la and avoir developptes , 
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a 2 elt 5 terme dont on 12 Ser aux iſles, 
pour exprimer le chatiment Fun eſclave. 
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les glacè rent d'effroi. Theodore & le 5 | 
concierge ſe ſauvèrent en tremblant | 
dans les coins de la chambre, & le pre- 
mier d'un ton bas & timide, dit ſeule- EY 
ment: commandeur amene-le. Comme 
il ne ſe preſſoit pas d'obtir, je conſi- 
derail quelque tems Forgueil & la baſ- ; 
fſedſſe aux ptiſes. Voila done, me dis je, 
les paſſions des Blancs, la férocitè, Lin- 
juſtice & la lacheté. Cette reflex ion me 1 
calma; Theodore me fir encore pitie. 4 
Ralfare-wk lui dis-je , je n'oublierai 
jamais qu'Honorine eſt ra ſœur; mais 
n'oublie pas de meme, que quand tu 
| menace un Negre , tu le force à ſeſou- 
venir que tu n'es-qu'un homme comme 
lui. Marche, commandeur ! je te fuis , 
& fans me deſſaiſir du comeau que je 
tenois, je paſſe d'un pas ferme & rran- 
- Quille entre Theodore & le COncLngey 
& je ſors avec le Negre. 
Il me conduiſit en ſoupirant aux ca- 
ſes (1 z) de mes inforrunes compatrio- : 
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tes; ils Re eſclaves, mais ils avotens 
le cœur ſenſible, & leur humanize pour 
moi fit un contraſte avec la ſcene qui 
venoit de ſe paſſer, dont ! Europe au- 
roit rougi. Tous m' entoutèrent en pleu- 
rant, tous cherchèrent à me conſoler; 
ils m'avoient vu dans un état brillant 
comparé au leur; ils ne arent 
point du coup qui me ravalloit a leur 
niveau; ils ne ſongèrent qu'a mon 
malheur. O bon Nogre! me 3 
ils en m'inondant de leurs larmes, 
bon Nègre! toi qui nous conſolois quand 
tu Etois heureux, va! ne t'inquiète pas, 
nous fer ons ton travail; nous porterons 
tes fardeaux ; tu ne 6 plus riche 
comme nous t' avons vu, mais du moins 
ꝛcus les jours tu auras cent mains pour 
eſſuyer tes larmes. Juſques-IA un reſte 

de fiertè avoit retenu mes larmes, elles 
couler ent avec abondance , & la ten- 
_ Creſſe en etoir la ſeule cauſe. Je ſavois 

bien qu Honorine ne m'y lailſeroit pas. 
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Hanguir, Un d'entre eux ſe jertant 1 
mon col, & malheureux Negre ! me 
dit. il, c'eſt donc ainſi que les Blancs 
_ Cont traite | Je fixai celui qui me par- 
loit „ & je le reconnus pour un de 
ceux que j; avois vus ſur le vaiſſeau de 
d' Urban. Ne Tafflige pas, $*ecrierent 
une vingtaine de voix, il n'a fait que 
ce qu'il a dũ faire. Il mavoit reconnu 
des le tems de mon arrivèe, & leur 
avoit compre ce qui m'etoit arrive. C'eſt 
ainſi que je paſſai la nuit au milieu 
deux; nul ne voulut ſe repoſer , ils 
craignoient de me livrer ſeul à des 
em douloureuſes; ils ſe diſputè- 
rent 4 a Tenvi le plaiſir de me preſenter 
quelques - uns des foibles rafraichiſſe- 
mens qu' ils peſſedotent. II fallut, pour 
les ſatisfaire, leur raconter ce qui ve- 
noit de m'arriver. Enfin le jour parut; 
cette nuit, que je trouvai moins affreuſe 
que douce, par la ſenſibilitè de mes 
bons compatriotes, cette nuit 5 econla 


la 
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comme un ſonge. Quand Theute du 
travail aproclia” , le oommandeur me 
dit en pleurant ; Mon ami, il faut que 


tu quittes ces habits, ils ne te convien- 
nent plus. Tu me laiſſeras le couteau? 


lui dis - je avec empreſſement. Quoiĩ · 
qu'il mien puiſſe arriver, me repondit- 
il, je ne te 1'vterai pas; & fi jamais je 
leve le bras ſur toi, frappe - moi le 
premier, j'y conſens. Les Negres ſe 
allem bletent „& nous marchimes an 


travail. 


Je crus. que ' ndiene concierge viet- 
droit jouir de ſon triomphe , & me 
contempler dans Fetar d humiliation, 
où ſon vil protecteur & lui croyoient 
m'avoir plonge. Je me trompai „ils ne 
parurent vi Vun ni Vantre : une ſcene 
f plus conyenable à leur cruauts les occu- 
poit ailleurs. Je te rends graces, © ciel! 
de Vignorance profonde on tu me laiſ- 
fas ſur ce qui ſe paſſoĩt preſque ſous 
mes regards; c'eſt peur'- etre la plus 
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ande de tes faveurs! A quel excds } 
grand Dieu ! ma fureur ne ſe fit-elle 
pas portèe, ſi j avois alors penerrs cet 
horrible myſtere, ie 
Je paſſai donc ſans trouble ma jour- 
nce dont emploi ètoit fi nouveau pour 
moi. Le ſoir, le commandeur me donna 
une place dans ſa caſe z j avois beſoin 
de repos, & je m'endormis. A minuit 
je fus reveille par quelqu'un qui m'ap- 
pelloit 4 voix baſſe; je reconnus ſur le 
champ Fecuyer. Je me ſuis echappe, me 
dit-il, pour vous faire mes adieux, & 
vous tranquilliſer. Nous partons 1 la 
* du jour pour la ville; jira chez 
Honorine des le premier moment que 
je ſerai libre, vous pouvez y compter: 
ne vous affligez point, & fiez-vous 4 
mon 7ele. Vos ennemis n'ont pas plus 
"reſpe&e vos effets que vous-meme ; on 
.& tout bouleverſe ; dans le trouble on 
_ :Fon &oit © je n"ai-pu me ſaiſir que des 
lerttes de Gernance, je vous les ap- 
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porte, elles vous conſoleront. Du reſte 


je ne ſais rien de plus, car Theodore 
ne ma parlè que pour me donner les 
ordres de ſon depart ; mais il faut qu il 
ſe ſoit paſſe hier quelque choſe d'ex- 
traordinaire , car nous avons tous été 
eloignés de la maiſon, & la porte n'en 
a été ouverte que le ſoir; Ils n'avoient 
gardè avec eux que ce grand Maure 
Indien qui porte la livrèe de Theodore, 
ceeſt un mauvais ſujet que je wai pas, 
voulu interroger; mais je vous ſalue & 
me ſauve, fe erains d'ètre decouvert, , 
pour vous ſeulement, & non pour moi! | 
qui ſuis bien las d'une ſemblable vie 
„ queje ne lupporte que par *eſpe& pour 
Honorine, Je n'eus que le tems de lui 
ſerrer la main, & ſans attendre les re- 


mercimens que je lui devois, il se 
loigna. 
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Le bon cœur de ce jeune 8 
m'attendrit juſqu'aux larmes. Voila bien 
la preuve, me difois-je, de ce que le pere 
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Bruno m'a rẽpeté tant de fois, que tony 
les hommes ſont égaux aux yeux de 
Dieu, & que ceux que le monde re- 
garde ordinairement avec dédain, te- 
goivent du ciel mille perfections. FTheo- 
dore a tout tegu des mains de la natu- 
= naiſſance , richeſles , figure, eſprit; 
eh bien! que Fon compare ſon ceur 
avec celui de ce Francois que le defaut 
de fortune a circonſcrit dans un erat fi 
peu digne de lui ! Quel eſt Vhonnete- 
homme qui n'aimeroit pas mieux ere 
Tecuyer que le maitre? C'eſt donc bien 
peu de choſe que tous ces dons brillans 
dont homme nourrit ſon orgueil, puiſ- 
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qu'il n'en eſt pas un ſeul capable de 


faire naitre en lui I'idee d'une bonne 
action! 5 


Je reſtai quarante - . heures ſans 


entendre parler de rien. Le concierge 
ne parut point au travail des Negres 
abſence qui juſqu'alors ne lui ecoit ja- 
mais arrivée. Je Vattribuai à ſa lächeté. 


tay: 


Il tremble de me rencontrer, me di- 
ſois- je; le traitre me juge d'apres lui; 
il ne ſoupgonne pas qu'un homme ait 
aſſez de vertu pour oublier une injure. 
Parmi les lettres de Gernaice je n'a- 


vois point retrouvè le billet d'Hono- 


rine; la perte m'en fut. ſenſible. Ce- 
pendant malgre la Funn qu'elle m'y 
faiſoit de venir bientöt 4 l'habitation, 


malgrè les aſſurances que Pecuyer nva- 
voit donn&es de [inſtruire de ce qui ſe 


| paſſoir je n'etols pas tranquille; z je me 
conſultois ſouvent moi · mème pour ſa 
voir fi je ne ferols pas mieux de m'é- 
chapper, & d' aller la trouver. Je me di- 
ſois quelquefois: en reſtant ici tu t'ex- 


poſe; ſur le plus leger prerexte cet odieux 
concierge par Caprice, par haine, par 


Yengoenee's peut t'infliger des chati- 


mens. S'il a tant fait que de franchir 


les ordres de fon manre , puis- je eſ- 


perer qu'tl me reſpectera? Cependant 


je ſens que je ne me laiſſerai pas frap- 
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per, Dieu fait ce qu'il en arrivera. Ces 
reflexions firent une telle impreſſion ſur 
mon eſprit, que je pris mon parti le 

ſoir du ſecond j jour depuis le depart de 
Theodore; & j arrẽtai ma faite au len- 
demain matin. 


Je m'etois couchs affermi dans cette 


idée; elle avoit calme mon agitation, 
& je dormis profondement. A trois 
heures du martin l'ecuyer entra dans la 
caſe, & me reveilla, il n'y a pas de 
tems à perdre , Itanoko ! me dit- il; 
 fuyez ! ou vous ètes perdu ! Je croyois 
que vous naviez affaire qu'i un homme - 


debauche, mais c'eſt un monſtre, ca- 


pable des plus grands crimes. Partez; 
voila des habits & un peu Yargent, 
courez vers Honorine, je nai pu la 
voir; mais au nom de Dieu hitez-yous, 
le moindre retard peut ètre funeſte. Je 


me lève, je Vembraſle, je paſſe les ha- 


bits; dans le peu de tems que j employai 
2 mhhabiller, je lui demandai ce qui 


”” 1 


„„ 
ctoit arrivè de fi terrible. Le monſ- 

4 tre ne s eſt pas cache de moi, tout s'eſt 
dit en ma preſence ; mais vous voila - 
prer 3 venez, je vais vous conduire , & 
je vous apprendrai tout en marchant. 
Nous ſortons, & bientot nous nous 
trouvons hors des murs de habitation. 


| Sachez donc que Theodore en arrivant 
5 eſt deſcendu chez d Urban: j ẽtois avec 
ö lui; il cachoit fa criminelle baſſeſſe 


ſous l'apparence de l'honneur. Venez 
m'aider à venger mon injure, & la võ- 
tre, lui dit-il; ma perfide ſœur trahit 
Tamitié qu'elle doit 4 votre fils: elle 
entretient une intrigue odieuſe avec 
un eſclave d'une habitation de mon 
pere; venez d'abord avec moi vous bai- 
gner dans le ſang de ce miſerable. Je 
me charge de me faire enſuite juſtice 
» de la coupable ſœur qui deshonore mon 


e nom. Il lui preſente alors un billet, Jen 
* reconnois Vecriture ,, il eſt d' Honorine! 
1 


— Ah! or ècriai-· je, vous n avez pu le 


„ oO 
ſauver avec les lettres de Gernance;; 
c'eſt celui-la, Jen ſuis sür. — Je le 


_ crois; mais Ecout ez, continue - t- il. A 


peine d' Urban a-t- il jeite les yeux ſur 
le billet: Quoi! C'eſt Itanoko? Quoi! 
Ceſt lui? I eſt encore dans ces lieux, 
s ecrie-c-il avec fureur , que dirai-je 4 


mon fils? Mais n'importe , vous ſerez 
vengé. Des long-rems le miſerable eſt 
deſignè a la juſtice , je vous ſuis; no- 
tre cauſe eſt commune, je Parreterat 
moi-meme ; c'eſt le ſeul moyen de me 


juſtifier. Vous ſentez combien ce diſ- 
cours devoit me paroitre. obſcur. Je n'ai 
yu que votre danger , que Phorrible 
- Joie de Theodore ma fait deviner ; ril 


embraſſe d Urban avec tranſport, & ſans 
ſe donner pour - ainſi- dire le moindre 


repos, nous ſommes repartis ſur le 
champ pour revenir ici. D' Urban de- 


voit nous ſuiyre au bout de quelques 


heutes. Nous venons d'arriver; & pour 
accroitre la rage de l'indigne Theo- 


GGG 


Kar 


dore „cette inforrune qu'il retenoit- 


2 captive dans cette maiſon $'eſt Evadee. 


Tandis qu'il Sabandonnoir a tout ſon 
deſelpoir „ que. le miſerable con- 
cierge eprouvoit les premiers acces de 


fa File „j'ai vole vers vous, & grace 
3 Dieu je vous ai ſauvé.— Je vois le 
danger dont vous m'avez garanti „ je 
voĩs . Théodore a malicieuſement 


interprere quelques expreſſions du billet 
d'Honorine , que je ne dois qu à Fami- 
tie dont elle m honore. L indigne ! | ſans 
reſpect pour ſa ſœur qu'il outrage bien 
plus cruellement que moi, en a profits 
pour me perdre. Mais pourquoi? Que 


lui ai-je fait? Le diſcours de d'Uiban 


eſt inconcevable. Que veut-il dire? Je 


m'y perds ! N' impotte, je ne vols dans 


ce moment que votre attention géné- 


reuſe; que Dięu vous en recompenſe | 
Il me connoit, laiſſons-lui le ſoin du 


: reſte. Ce ſoir je ſerai pres d Honorine, 
Ul redoute fa preſence ! ce recit ya lui 
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le lui faire connoſtre. Mais vous voici 
dans votre chemin; z adieu, hatez- vous! 


Je retourne ſur mes pas, pour prevenir, 


Sil eft poſſible, les premiers effers de ſa 


vengeance quand il S'appercevra de vo- 
tre fuite ; & par de fauſſes indices ecar- 


ter de vos pas ceux qu'il pdurroit en- 


yoyer 2 votte pourſuite. — Mais vous! 
ne craignez- vous rien pour vous-meme ? 


Sil alloit ſoupconner...— Je ſuis ſans 


| Inquietude-, j aurai fair mon devoir ; 
qu'il le ſache! tant mieux; c'eſt la ſeule 
legon que je puiſſe lui donner. Mais 


adieu pour la derniere fois! deja le jour 


paroit, & je vous quittę. A ces mots il 
me ſerra la main „ & je continuai ma 


Je 3 3 mais j'ttois abſorbs 


; "Jang les reflexions , que tour ce que je 


venois d'enrendre faiſoit naitre en moi. 


Toure la haine de Theodore , quelque 
: injuſte qu'elle fur 2 | m'aftectoir moins | 


= — - RR. 
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| dus celle de d' Urban. Ce j jeune homme 
eſt corrompu, me diſois- je, je ſais un 
etranger pour lui, je Vat peut- tre trite. 


ſans le vouloir; il faut ſi peu de choſe 


pour enflainmer les paſſions d un hom 
me qui eſt dans Vhabirude de leur ceder.. 


Mais d'Urban ! d' Urban! lui qui me 
doit ſa fortune, la vie de ſon fils ; 
ſienne! Ah! dieux! & je ne puis me 


venger! Ah! monſtre noi faut- il 


que les maux meme que tu m'as fait 


ſouffrir m'en ôtent le droit; toi, dont 
la barbarie m'a fait ton eſclave, crois- 


tu fait pour ꝭtre ſeulement mon egal ! _ 

Cependant j avangois » je n'etois pas 
encore ſorti de la plaine deſerte qu'il 
me falloit traverſer avant d'avoir gagne 
les cantons habites. J'ai dit ailleurs 


qu elle avoit plus de deux lieues ; le 


jour m'ëclairoit afſez pour diſtinguer les 
objets „& le ſoleil alloit paroltre ſar 


| Fhorizon : weed des cris percans 


ſe font entendre a quelque diſtance ſut 
27 ome 7. 1 M 


| [ 266 ) / 80 
10 hk ganche du chemin; je m'arrete , fs 
coute, ils redoublent; mais je n apper- 
cgois perſonne. Environ à trois cens 
pas le terrein formoit un rideau qui me 
deroboir les objets; Fhumanitè me fer- 
ma les yeux ſur le danger que je cou- 
rois en m' arretant: je m'tlance comme 
un trait de ce core 3 dans une minute 
je me trouve ſur le revers du rideau. 
Je vois un homme a cheval, vive ent 
preſſé par deux Negres qui lattaquoient 
avec furie; trop loin de ce grouppe, je 
ne pouvois encore les reconnoitre; em- 
Porte par la bonte de mon cœur, je 
m'clance , je couts; quand je ſuis 4 
vingt pas d'eux, Vhomme arraque fait 
un mouvement, ſe retourne; je vois !.., 
oh! ciel, le croira-t-on ? j'en doutai 
moi-mème !... je vols d' Urban, l'odieux 
d' Urban! qui defendoir ſa vie contre 
deux hommes furieux qui la lui vou- 
loient arracher. Qu'on ſe peigne, $'il ſe 
peut, ce qui ſe paſſa dans mon cœur. 


(467 


| Que! tableau pour un homes avide de 


vengeance, qui voit pret a ſuccomber 
le dereſtable ennemi qui n toit venu 
Ia que en le perdre. Le laiſſerai - js 


perir ? m 'Ecriai-jez oui! il Ia trop me 


rite; qu'il meure ! Oh ciel! qui moi! 


laiſler aſſaſſiner .. C'eſt un ennemi 


mais C'eſt le pere de Gernance ! Je pars 


commeuncclair. Fuyez, mi ſérables! dis- 
je aux Negtes, en les joignant. Eronnes 


ils s'arrètent, il me voient; la terreut 
les ſaiſit; ils tournent le dos, & ſe de- 


robent à toutes jambes. Raſſare-toi , dis- 


je a d Urban, qui ne m'avoit pas encore 


reconnu. Je le vois couvert de ſang, il 


me fixe, & tombe evanoui. Je neus 


que le tems de le recevoir dans mes 
bras; je Fenleve de deſſus ſon cheval ; 4 
& l'etends par terre. | 


Helas ! tel étoit mon cœur! = oY ce 


| ſpectacle la pitie Femporra ſur la cas 
lere; jenrouvris ſa veſte , pour lui 
douner de Lair; il avoit dans le cots une 
Ma 
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avoit He's arrerer. bs ook: Favors Hs 


ma poche un flacon qui contenoit de 
Teau- de- vie, que Pecuyer y avoit laiſſe 
par hazard, je dechire un mouchoir z je 
Ten imbibe, je lui mets un appareil 
ſur fa plaiey & lui fais avaler le reſte 
de la liqueur. Bientor. aprds ſes yeux 
s ouvrirent. 


Quand je lui crus aſſez de bores 


pour ſupporter le mouvement, je lui 
dis: Releve-toi , remonte a cheval, ie: 
vais te conduire. Jen faiſois op pour 
h prudence, je le ſentois; mais pas 
aſſez pour mon cœur. Je le placai ſur 
ſon cheval; j*en pris la bride , & fans 
rejoindte la route que j avois quittée, 
je marchai droit vers Phabiration ; j a- 


yois pres d'une lieue à faire pour y re- 


tourner. Pendant tout le chemin d' Ur- 

ban n'ouvrit pas la bouche. Etoit - ce 

honte, haine, ou repentir ? je l'ignore. 
- Quelques i lui wenden & 


„„ 
voil4 tout. Enfin quand jappergus les 
murs de habitation d'afſez pres pour 
ne pouvoir m'avancer plus loin ſans 
danger, je lui dis: Tu es aſſez fort pour 
achever ſeul maintenant le chemin qui 
te reſte a faire; tu vois le lieu où tu 
dois aller, tu n'y trouveras pas Ita- 
noko! il veut t'épargner de la honte. 
Adieu. Enſuite * m eloigne en cou- 
rant. 1 
Le ciel regarda, ſans doute, ce > que 
je venois de faire comme une bonne 
action, car il m'en recompenſa ſur le 
champ. Theodore s'etoir apperęu de mon 
depar® il avoit preſume que je fuyois | 
vers Honorine , & avoit dépèché trois 
de ſes gens après moi, qui m'auroient 
joint infailliblement, ſi je ne me fuſſe 
derourne pour ſecourir d' Urban. Quand 
j etois revenu ſur mes pas pour le con- 
duire a l'habitation, nous nous étions 
croiſes ſans nous voir, enſorte queen 
reprenant ma route, loin qu'ils fuſſent 


* 


3 „ 
= fur ma trace, etoit moi qui me trou- 
Vvois au contraire ſur la leur. 5 
D'Urban venoir de payer la peine 
due depuis long. tems a cette mauvaiſe 
foi, qui lui avoir ſuggéré tant de eri- 
mes, pour ſatisfaire ſon avarice. Dans 
un de ſes voyages à la core de Guinèe, 
il avoir ſurpris deux Nègres endormis, 
les avoit enleves, ſans que perſonne de 
leur pays s'en füt appercu , & les avoir 
vendus à ſon retour a un habitant de 
St.-Domingue. Ces infortunès conſer- 
voient un refſentiment profond contre 
leur perfide raviſſeur. Mecontens du 
maitre qui les avoir achetés, ils Woient 
deſerte, & s étoient ' retires dans les 
montagnes dont j'ai parlé. Ils en deſ- 
cendoient quelquefois , pour receyoir 
duelques legeres proviſiens que les 
Negres des habitations voiſines leur 
donnolbent en ſecret. C toit dans une de 
© ces courſes qu' ils venoient de rencontrer 
d' Urban; ſa vue leur avoit rappelle le 
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Conreanis de ſa perfidie , que les maus 
qu'ils ayoient ſoufferts leur rendoient 
encore plus odieuſe. Ils Vavoient atta- 
que avec fureur; &, ſans ma ſubire ap- 
parition , ils aurotent ſatisfait leur ven- 


geance. Helas ! mon ſecours, bien de- 


finterefle ſans doute! n'en N64 effet 
que de quelques inſtans. Le ciel vauloit 
la punition d'un autre coupable „& il 
arrèta dans ſa juſtice, que cette action 
meme me plongeroit dans le plus grand 
danger, pour humilier Forgueil que ma 
genéroſitè fit naftre dans mon amm. 
55 Naturellement agile & diſpos, &, de 
plus, preſfe par la crainte d'etre pour- 
ſuivi, je continuai mon chemin ſans 
m'arrèter, & j'arrivai de bonne heure 
à la ville. Ma preſence , la ſueur dont 
j'erois couvert, & plus encore. Feſpece 
d'effroi que tant de ſcenes rapides m'a- 
voient inſpire , & dont la trace S'ap- 
percevoir ſur ma figure, alarmerent 
Honorine. Oh Dieu! me dit elle, que 
5 M 4 
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(272) 
vous eft-1] arrive ?- Que venez- vous faire 
ici? Vous vous perdez peut-: tte! Malgré 


h peine qu'un ſemblable derail alloit 
lui cauſer, je ne balangai point; & je 
lui racontai ſans reſerve tout ce qui 
$ctoit paſle, | Elle m'ecouta avec un 


Etonnement mele d'horreur & de pitic, 
| Quoi ? mon frere! 1 le monſtre! 


$ecria-t-elle, il a pu! .. . . Ah! ing 
grtat, apres tout ce que j ai fait pour 
lui! Elle reſta quelque tems comme en- 
ſevelie dans le ſentiment qui la dechi- 


roit; & rout-a-coup ſortant de ce pro- 
* ſilence, Itanoko! me dit- elle, au 
nom de Famiric que” vous me devez, 

cachez 4 jamais a Gernance ce funeſte | 
ſecret; ne'm'expoſez pas à la douleur 
de voir mon amant ſe venger contre 
mon frere , de Vourrage fait à la femme 
qui doit ètre ſon épouſe. Caches · le ſur- 


tout a mon malheureux père, qui n'a 
plus peut- tre que peu de jours a vivre; 
& n'empoiſonnons pas ſes derniers mo- 


195) - 
mens par le rbcit des deſordres de ſon 8 
flls. Hélas! il n a pas voulu me croire; 
il auroit pu les prevenir ſans doute. Voila 
ce qui lui cauſeroĩt des remords ; il en 
mourroit! e 
Les larmes la ſuffoquèrent. La oll 
tion de cette vertueuſe femme croit 
vraiment accablante; Eloignee de ſon 
amant; a la veille de perdre un pere 
cheri, que ſon age & ſes infirmites con- 
duiſoient au tombeau ; ſur le point de 
tomber au pouvoir d un frère, dont elle 
achevoit de dévoiler Vaffreux caraQere , 
Tavenir ne lui préſentoit que des cha- 
grins, ſans qu'elle put prevoir quel en 
ſcroit le terme. Pour comble de douleur, 
elle y joignit encore rinquietude que 
lui cauſoit ma ſituation. Et vous, me 
dit-elle, qu'allez vous devenir? on vous 
cacher maintenant? Cette habitation 
vous eloignoir de tous les yeux; mais ſi 
d' Urban recouvre fa ſante , faut- il eſ- 
perer qu” Il vous laiſſe tranquille? 2 Ne | 
M5 
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$ pourrois-je pas, tot dis. je, demeuter iel; 
ſous vos yeux ?... Non, malheureux 
Itanoko! non, vous ne le pouvez pas, 


me dit elle, votre vie n'y ſeroit pas en 


süreté; j'aurois la douleur, au premier 
jour, de vous en voir arracher pour vous 
conduire au ſupplice, dont votte in- 


nocence & tout mon credit peut-ètre 


ne vous garantirojent pas. Que dites- 
vous? m'ecrial je avec effroi. Helas! me 
| repondit - elle en ſanglottant, je ne 
croyois pas ètre obligee fi-tort a vous te- 
Veler ce funeſte myſtere „ mais il n'eſt 
plus tems de vous le cacher. Ecoutez, 


& fremiſlez ! vous allez voir que tour 


ce qu'on appelle prudence humaine, n 


n'eſt que folie. 
Rappellez- vous da j jour o od Gernance ; 5 


pour mon malheur & pour le yore, 
8 eloigna de nous; vous vintes me voir de 
ſa part, & me patlices de la viſite que 
d' Urban avoit faite au capitaineEſ pagnol; 
| elle ne vous alarma pas, j en jugeai diff: 


2 


devinai ce qui ſe tramoit contre vous. 
Rappellez vous encore, qu'il ne s' eſt 
"palle que deux jours entre cette viſite 
& le. matin on Dumentt vous emmena 
de chez d' Urban. Voila ce que vous 
ſavez; voici ce que vous ignorez. A 
peine vous eus je congedie, que, pour 
verifier mes ſoupcons , je me rendis 
chez le Conſul eſpagnol , dont je ſuis 
connue; je lui expliquai les raifons qui 
 m'amenolent chez lui, & lui deſfignay 
aſſez bien, d'après ce que vous m'en 
aviez dit, le vaiſſeau, pour qu'il ne pur 
s' meprendre. Il me promit non- ſeule- 
ment de s'aſſurer fi le capitaine vous 
avoit achetè de d' Urban, mais encore 
ſes bons offices auprès de lui, pour le 
porter à ſe deèſiſter d'une entrepriſe qui 
maffligeoit. Contente de cette aſſuran- 
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remment; & dès le premier mot je 


ce, je me retitai en attendant les nou- 


velles qu'il devoit me donner du ſucces. 
de ks ſoins. Je paſſai le jour ſuivant . 
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| fans entendre parler de rien; le ſartend 
demain je recus dans la matinèe une 
lettre du Conſul, La voict , je vais vous 
la lire. 7 XV | 
| Madame, DST 
Vous aviez parfaitement devine la 
conduite de M. d' Urban; il avoit effec- 


tivement vendu a Alonſe Texeira, Vef- 
clave auquel vous vous intereſſez ; je 
mien ſuis explique avec ce capitaine; h 


le prix convenu entre eux, etoit de qua- 


tre mille franes par promeſſe verbale. 
Aufli-tor que mon compatriote a connu 
vos intentions, il s'eſt decide à termi- 
ner ſon marché, pour vous laiſſer en- 
ſuite maitreſle de diſpoſer de cet eſclaye, 
prècieux par le prix qu'on y met, & 
plus encore par les bontèés dont vous 
Thonorez. Je rai pu qu*applaudir a une 
reſolution fi conforine an reſpect que 
vous meritez. Mais jugez de la ſurpriſe. 


& de indignation d' Alonſe! Il s'eſt 


preſents hier au ſoir chez le ſieur d Ur 


© 


1177) 


ban, pour lui compter fon argent E 
emmener Peſclave il a regu pour route 


réponſe, qu Fil en trouvoit un prix plus 


avantageux, & que leur marche n'crant 
1 fair par écrit, il n'etoit tenu a rien 


à ſon égard. Alonſe s'eſt retire, confus 
de ſe trouver la dupe de cet homme, 
& plus pique, je crois, de perdre Voc- 


caſion de vous complaire. Quant à moi; 
Madame, je ne retire de tout ceci que 
le chagrin de n'avoir pu vous obliger, 
& de me voir contrarié dans les ſenti- 


mens de enen de je me fais 
wo d' apporter à toutes vos s volontes, | 


Je ſais avec reſpe&, 
Madame, 8 


Votre, &c. 


JAGO D Zunicas 


Vous concevez, reprit Honorine, le cha- 
grin que me cauſa cette lettre. Le fil de 
PFintrigue venoit de m' chapper; ou le re- 


trouver? Mon inquicrude étoit d autant 
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| plus grande, que la el de abe. 
ban a Texeira ſembloit annoncer que 
ſon ſecond marché &oir conclu. D'un 
moment à Tautte vous pouviez m'e- 
chapper ; od vous rejoindre alors? Et 
qu aurois-ſe pu repondre 4 Gernance, 
dont l'amitié pour vous $'etoit repoſée 
ſur ma vigilance? Je conſulrai mon 
5 pere 3 toute fa ſageſſe ne put me four- 
nir un avis, auquel je puſſe raiſonna- 
, blement m'arreter. J'&tois encore dans 
cette incertitude, lorſque le lendemain 
vers midi, ètant 4 mon balcon, jappet= 
dus Duménil, chez qui vous étiez alors, 
ami de mon pere depuis e 
homme honnete, de bon conſeil, 
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| poſſedant par ſon état de grandes 0 
[| tions dans le commerce. Il me prit eu- 
| ; vie de lui faire part de mon embarras. 
Je lui fais un ſigne; il monte, je lui 
conte tout. A peine ai · je parle de d Ur- 
| | ban qu'tl me demande votre nom avec 


empteſſement; je vous nomme. Raſſu- 
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_  rez-yous, me dit il, il eft chez moĩ. 
Chez vous l m ecriai- je. Comment? Par 


quel hazard? Voici comment; reprit-il. 
Hier un courtier de change, un de mes 
confreres , 5 elt trouvè malade, & m'a 


fait prier de paſſer chez lui; je my 
ſuis rendu. Il m'a dit qu'un crranger 
arrivé depuis peu dans ce port etoit en 
marché avec d' Urban pour un eſclave 
nommè Itancko; que c'eroit lui qui 
etoit charge de la négociation, qui il 
avoit ordre de ['erranger d'en accotder 
le prix que Lon demanderoit, quel qu'il 
fur. Qu'en conſequence il avoit vu 


d'Urban; que du premier mot il lui en 


ayoit offett quatre mille francs; qu'il 


avoit refuſe , parce qu il en avoit deja 


trouvé cette ſomme; 5 qu enfin > 2 
pluſieurs debats ils Etoient convenus - 
cing mille francs „& dans la minute il 


m'a montre l' accord ſiggnẽ de d' Ur- 


ban. Demain matin, a-til Continue , 
en doit me livrer Veſclayez mais comme 
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je me trouve indiſpoſe, je vous peie ö 
comme confidre de tenir ma place. Voici 


cinq effets de cent piſtoles chacun, 


Xe vous terminerez Faffaige ſuivant les 
regles du commerce. Vous aurez la 
| bonte de garder Veſclave juſqu'au ſoir 
chez vous. Telle eſt Vintention de ſon 
nouveau maitre, qui ne veut le faire 


prendre e qu à Theure on il 


doit mettre à la voile pour partir. Au 
reſte , Ceſt une e ſurpriſe agreable que Von 


veut procurer à ce jeune homme, & 


il eſt bon de lui en faire myſtere, ainſi 
qu'à d'Ukban, qui par amour du gain 
nous ſuſciteroit peut-etre quelque mau 
vaiſe difficulte, Jai acceptè a commiſ- 
ſion par honnerere ; j ai paſſè chez d'Ur- 
ban pour le prevenir de certe affaire, 
& ce matin , muni de ſon traite & des 
effets, je Tai ſolde, & j'ai emmene 
Itanoko, que je quitte dans la minute, 


& qui ne ſe doute nullement de ce qui 


s eſt paſſe „ ni de ce qui attend. Vous ; 


. 2 111 ) 
he connoiflez pas cet etranger! lui dis“ 


je. Nullement, me repondic- il; ſi jen © 
puis juger parce que m'a dit mon con- 
frere, c eſt un homme qui ne veut pas 
etre connu, & il y auroit peut: ctre peu 
de diſcretion a vouloir penctrer plus 
avant. Au reſte, il faut que ce ſoit quel- 
qu'un de riche, & qui ſans doute au- 
roit Peine 4 vous cẽder cet eſclave, car 
il Pe que le ſeul deſir de Vavoir Fa 5 
amené dans ces lieux. Oh ciel! com- 
ment donc faire ? lai dis- je; Gernance 
ſera inconſolable; ; & ce pauvre Ita- 
noko! il y ade quoi le faire mourir! 
Alors en peu de mots je lui racontai 
la maniere dont vous aviez étè en- 
leve „ & le ſervice que vous aviez ren- 
du à d Urban & A fon fils. Je ne vois 
qu un moyen, me dit-il; je me garde- 
rois de vous le propoſer, ſi je connoiſ- 
ſois moins votre diſcretion ; mais le 
; moyen eſt dangereux pour Nadel, Sil 
ne conſent a ſe cacher au moins pen: 
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dant quelque tems. Je ſuis sure, Tui r& | 
| pondis-je, qu'au nom de Getnance je lui 
ferai tout faire. A la bonne heute, re- 
prit Dumen]; la ſeule reſſource donc, 
eſt de declarer qu'il s'eſt Evade. Vous 
ſentez que je ne pourrai pas empècher 
mon conftère de faire ſa dépoſition 4 
la chambre de juſtice, & voilà ce qu'il 
y a de dangereux pour Itancko. Nous 
|  attendrons juſqu'apres le depart de Te- - 
„„ > anger pour Finſtruire de la verite. Je MW 
ſiiis certain que lorſqu il ſaura le mo- 
tif qui nous a fait agir, il retirera ſans 


f reine une plainte dont il ſentira lui- | | 
meme la nullice, Ah! vous me rendez la 1 

vie, lui dis-je. Il y a encore une diſſi- WW | 
culté, reprit Dumenil ; ma reputation 4 
mi'eſt cheère, „& je dois la conſerver 4 


Tabri de tout ſoupgon ; 5 Jai regu Pargent 
de mon confrere , je puis prouver que 
je Vai remis a d'Urban; mais vous 
n'1gnorez pas combien toute eſpèce dal- 

| tercation de ce gente eſt mortelle au 


4 28; J 
credit Fan homme de mon tat. Nous 


ne powrpns pas en honneur faire per- 


dre à cet ètranger, un argent qu'il a 
donné de bonne- foi. Je vous entends, 
lui dit mon pere , qui étoit preſent a 


cette converſation. Je m'en vais vous. 


compter les cinq mille francs ; & vous 


rembourſerez votre confiere, D'apres 
cela, dit Dumenil je crois que BS 
pouvons paſſer outre; Dieu pardonnera 
une ſupercherie qui n'a pour but que 


d'epargner 4 un malheureux des fers 


pearvrs eternels, & de conſerver a Fa- 
mitie genereuſe le droit de faite a un 
infortunéè le bien qu'elle lui reſerve. 
Dumenil nous quitra , alla chez ſon con- 
frère, lui raconta Vaccident pretendu 
qui venoit de lui arriver, & feignant 


de ſe condamner lui-mème, lui remit 
les cing mille francs , comme un ſacri- 
fice qu exigeoit, lui dit-il, le peu de 
ſoin qu'il avoit eu de veiller ſur vous. 


Le courtier touchs du deſintéreſſement | 


. 


de Darkbail , Ten fut que klus actif 4 


vous . 4 la Ty comme fu- 


gitif, pour conſerver à ſon confrère, ſi 


Ton pouvoit vous rattraper, un argent 
dont ſon <quite ſembloir le depouiller, 


Tel etoit état des choſes lorſque nous 
vous envoyames 4 Thabitation; on vous 


les cacha pour lors, on craignoit que 
votre indignation pour le procede de 


d' Urban, ne vous biene a quelque vio- 


lence , dont Feclar n'eũt ſervi qu vous 
decouvrir à d'autres yeux alors ouverts 
ſur vous, & a faire echouer le ſucces 


d'une ruſe, qui nous avoir. coute tant 


de peine. Helas ! nous étions bien loin 
de deviner le veritable danger qui 
vous menagoit. | 

Vous concevez que nous n'avions 


garde inſtruite d' Urban de ce qui ſe 


paſſoit; il avoir voulu vous vendre a 
L Eſpagnol , & ne vous avoit reellement 


vendu 4 a Tetranger, que par la certi- 
tude que vous ne reſteriez pas a Saints 5 
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: Domingue ; & que vos nouveaux mat- 
tres vous emmeneroient dans des cli. 

mats, dont l'eloignement laiſſeroit tou- 

jours ignorer à ſon fils Faction que le 


vil amour de Tor. lui avoit fait con- 
| #::- {PR RR TRI « 3 
ſuade, que vous eriez parti, & que ces 


bords ne vous reverroient jamais. Il lui 
falloit une excuſe auptès de ſon fils, & 


Ia noitceut de ſon caractère la lui four- 
nit. Dumenil qui ne cherehoit qua 


raccourcir votre exil, ne perdoit pas 
de vue ſon confrere , & ſut enfin de 


lui au bout de huit jours que étran- 
ger Ctoit parti tout-à- coup; preſſè par 
un accident arrive a quelqu'un de fa 
ſuite, & que Fon n'expliquoit pas. Du- 
menil m'en prevint ſur le champ, & 
je lengageai d'amener ſon confrere 
diner chez mon pere. Nous lui decou- 


viimes alors notre ſupercherie , & les 


motifs qui nous y avolent engage ; il 
tur le premier a en tire, & ne regretta 
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que notre argent qu'il &'&toir cru dans 
Tobligation de remettre 4 I'erranger. Au 
reſte, nous dit il, I'eſclave vous reſte, & 
ce n'eſt pas tout perdre. Après dine, ils 
furent enſemble chez le juge pour an- 
nuller leur déclaration; il y conſentit ſans 
peine, mais en cauſant avec eux il leur 
dit: Votre demarche ne ſera pas d'une 


grande utilitè à ce malheuteux eſclave „ 


car à la requiſition de M. d' Urban je Lai 
deja condamne par coutumace, attendu 

que les delais pour ſon retour ſont ex- 

pirẽs. Comment? luydirent . ils, perrifics 


d'etonnement. Rien de plus ſimple, leur 


repondit le juge; apparemment que 
NM. d'Utban avoit auſſi acheté cet eſ- 
clave, & qu'il s eſt Egalement ſauvè de 
chez lui, car ſa plainte eſt poſtcrieurea 
la votre 1 trois ou quatre jours; ou bien, 
ce qui eſt plus vraiſemblable , ce ſom 
deux eſclaves qui poxrent le meme nom. 
Quant 4 moi, je mai fait que le devoit 
f de ma charge; vous favez que je dois 


a 
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auen rapporter à la plainte de celui qui 
ſe dit le proprieraire. Frappe de ce qu ils 
yenoientd'entendre, ils accoururent chez 


moi pour m'en rendre compte. Je mai 


pas beſoin de vous dire le nouveau cha- 


grin que me cauſa la decouverte de cette 
 iniquite. Ma ſeule reſſource fut d'ecrire 

a Gernance tout ce qui s'croit paſſe; 
pendant plus de quatre mois que ſa 
reponſe s eſt fait attendre, vous conce- 
ann ou j etois; je tremblois 

à chaque minute que: malgre Veſpece 
de deſerr on vous eriez ative” on ne 
r MW parvint à vous decouvrir : & 5 ce male 
heur fur arrive, comment convaincre 
{- W dVUrban d'impoſture? Dumeènil en vous 
recevant de ſes mains lui avoir remis 
Vaccord qu'il avoit fgne ; la quitrance 
des cinq mille livres étoit entre les 
mains de Perranger. Dumenil Tavoit 
envoyee à ſon confrere qui, dans | inſ⸗ 
tant, la lui avoit fait paſſer; & comme 
en a; rembourſant les cinq mille li- 
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0 vres elle devenoit inutile „ on waveig 
pas penſeẽ à la retirer; il n'y avoir donc 
de ſolide preuve que le tẽmoignage de 


Damenil qui vous avoir recu des mains 
| de d'Urban. Mais dans nos loix , le té- 


+ moignage d'un ſeul ne ſuffit pas, & tout 


ce qu et pu dire l'autre courtier eut 
Etc inutile, puiſqu'en effet il ne vous 


auvoit pas vu livrer. J'erois donc expoſe 


à chaque minute a vous voir conduite 


funeſte amitiè, puiſque ſans elle vous 


euſſiez evite ce malheur en ſuivant le 
maitte qui vous avoit achete. Conce- 


vez · vous maintenant tout ce qu'a du 
ſouffrir votre malheureuſe amie, & tout 


ce qu'elle Touffre encore , puiſque le 


danger eſt égal? Les lettres de Ger- 
nance m'ont developpe le myſtere , mais 
fans rien reparer ; fa preſence ſeule 


* 


1 pourroit forcer ſon père à vous rendre 


juſtice. Il me manda qu'en raprochant 


les dates, c toit le meme jour qu il vous 


avoit 


a la mort que vous eüt cauſèée ma 
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dyoit vendu que d Urban lui fair part de 
votre prerendue deſertion ; qu'il ne lai 


a Ecrit ſans doute cette fauſſe nouvelle "2 


que dans leſpoĩr ou il étoit qu'il ne 


vous reverroit jamais „& qu il ignore- 
roit toute ſa vie linjuſtice que l'amour 


de Tor lui faiſoit commettre; qu'en de- 
poſant au ſujer de votre fuite prẽtendue 


chez le juge, on ne pouvoit pas lui ſoup- 
conner le noir projer de vous faire perir, 
puiſqu il Ecoir dans la ferme perſuaſion 


que vous ne reparoitriez point, mais 


bien l'intention d'appuyer un men- 
ſonge par un autre menſonge , en lui 


fourniſſant a ſon tour une preuve ap- 
parente de ſa ſincérité. Il me conjure 


par tout ce que j'ai de plus ſacre, de 
vous ſauver Sil m'eſt poſſible, & de 
vous conſerver 4 fa tendre amitic. 
Mais, que faire aujourdhui que 
vous dependez de la diſcretion de mon 
miſcrable frère, & que d Urban ſur- 
dout eſt inſtruit que vous n avez pas 
Tome J. N 
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quitte ces lieux? Le monſtre vous ſacrĩ- 


fiera plutòt que d'avouet 4 ſon fils & 4 


la juſtice la baſſeſſe de ſon menſonge, 

& C'eſt moi qui vous ai perdu; Ceſt à 
moi ſeule que vous deyez, imputer vo- 
tre perte. Voila mon fort, voila 10 

votre. 0 


Helas! lui Aire, que les reproches 


que votre vertu ſe fait me ſont hono- 
rables & flatteurs! Gardez- - vous de. re- 
0 gretter le mauvais ; ſuccès de vos ſages 
precautions , ſans lui je n aurois encore 
qu'une foible idee de Ferendue de vos 
bontes 3 mais voici le moment du cou- 
rage: il faut prendre un parti, mais 
un parti prompt. La ctiſe eſt alarman- 
ts; fi d' Urban, meurt, aura. t- il le tems 
de revoquer ſon impofture ? Sil vit, 
aura-t-il la generolite de le faire? Des 
deux cotes l'ineertitude eſt egale; je ne 
vois qu une reſſource, celle de m em- 
barquer ſur l'heure, & d'aller' en Eu- 
rope joindre Gernance. Vous le pour- 


x * 


( 291 * 
rien ſans doute, me rëpondit Honori- 
ne: journellemenr des vaiſſeaux partent | 
de ce port pour Ly rendre ; mais par- 
donnez a. ma dElicareſſe „vous n'<res 
pas 4 mol... Largent eſt ſorti des cok: 
fres de mon pere ,. & je vous Iavoue, 
ce ſeroit ce me ſemble abuſer de fa . 
confiance , que de diſpoſer de votre 
ſort ſans le conſulter. Eh ! comment 
lui decouyrir l'embarras ou nous nous 
trouvons , fans lui devoiler erat de 
ſon fils? & vous; connoiſſez ma répu- 
gnance pour cet aveu. Il me reſte un 
moyen, lui dis- je; f je. remet- 
ois entre vos mains la ſomme que 
votre digne pcre a .debourſte a vous | 
croirieꝝ - vous tranquille a a ſon egard 
Sans doute, me repondit-elle. Eh N 
; lui dis-je , dans peu vous ſerez ſatis- 


> faite, je ne m'explique pas; je vous 
. quitte pour un e & vous heir 
8 drai bientor. C'eſt 4 \ Famitid a ſer- 
- wv * June - garde. a la generolits 
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Aclicate. A peine ai- je dit ces mots, que 
Je ſors & vole chez le père Bruno. 
II Etoit tard. Jeus de la peine 2 
m introduire dans ſa maiſon ; enfin j'y | 
parvins. Il y avoir près de fix mois qu il 
ne m'ayoit vu, c'eſt-a-dire depuis le 
lendemain du depart de Gernance. Pen- 
dant cet intervalle je lui avois écrit 
pluſieurs fois ; ainſi il ſavoir'que je n'e- 


| tois plus chez d'Urban ; il me croyoit 


fermement a Vabri de toute inquiernde 
& de tout ſouci, ſous la protection 
9 Honorine & de ſon pere , & mes let- 
tres, qui ne patloient que de leurs 
bontés „ Tentretenoient dans cette 
douce erreur. Ce reſpectable vieillard 
fut enchante de me revoir, & m' em- 
praſſa avec tendreſſe; mais ſa joie ſe 
changea bientor en ttiſteſſe, quand je 
lui eus raconte tout ce qui m'etoir arri- 
5 ve, & tout ce qu Honorine venoit de 
m rapprendre. Enfin apres Fayoir inſtruit 
du deflein que j avois forme de partie 
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pour rejoindre Gernance , de la delica? 


reſſe d'Honorine qui s oppoſoit à un 


projet qu elle - meme cependant regar- 


doit comme le ſeul convenable dans le 


moment preſent , je terminal mon diſ- 


cours. par le prier de me remerttre les 


deux mille ècus que mon ami avoit 


depoſes entre ſes mains pour moi, & 
dont la plus forte partie devoit ſervir 4 
tranquilliſet Honorine ſur les reproches 
que M. de C pourroit lui faire. Ces 
derniers mots furent comme la foudre 
pour le malheureux Bruno: Il jette un 
cri pergant, & tombe à mes piede preſ- 
| que ſans connoiſſance. Oh ciel] õ mon 


ami! © mon pre, qu'avez-vous ? m'é- 


criai- je, effraye. Je me jette ſur lui, je 


Tembraſſe, je le ſoulève, & parviens 4 


le mettre ſur ſon lit qui nꝰ toit pas eloi- 
gné. II fut long: tems ſans pouvoir pro- 
ferer une parole ſes ſanglors Ferouf- 


foient : il prenoit mes mains, les arro- 


ſoit de ſes larmes, „ leyoit enſuite ſes 


NJ. 
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bras vers le ciel. O Dieu! diſoit- il 4 ane 


voix entrecoupte, pardonnez- moi! 


pardonnez-moi ! Vous ayez connu le 


fond de mon cœur !.. O mon cher 
Itanoko! fuyez-moi , fuyez cet homme 
criminel J.., dont Finfidélitè vous perd! 


Je ſuis un malheureux !... HElas! vous le 


favez, © © mon Dieu! fai cru n'tconter 


que la vertu! mais, je le vois , pour me 


punir de mes fautes vous m'avez livre 
aux conſeils de la prudence humaine , 
& pal commis un crime! O mon pete! 
lui dis- je, que parlez-vous de crime? Il 
eſt affreux, mon ami, me repondit- il; 
Jai trahi la confiance de Gernance , k 
voötre, la bonne - foi, Thonneur, la 


faintere du depor , tout ce que! bomme 
deprave meme regarde comme facre. Je 
Favois , cet argent... e je ne Vai plus! 


Eh bien! m'ecriai-je , ne connois. je pas 
1a droiture de votre cœur? Dioù naiſ- 
ſent les reproches que vous vous faites? 


Ecoit- il 4 moi, cer argent? Vous en au- 


94 
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rez fait un meilleur uſage! loin de nous 


en plaindre; rendons graces plutor a ce 
Dieu de miſcricorde qui ſe ſera ſervi de 
vous pour faire une bonne action. He- 
las! je Tai cru, me repondit. il; m mais 
c' toit un mouvement d'orgueil. La 
: juſte reclamation que vous fires de cet 
argent m'enſeigne que Dieu a reprouve 
cette action; il eſt juſte. L'unique , la 
ſeule vertu étoit de le garder. Quelque 
faint queen far Fuſage, des qu'il me fai- 
ſoit violer cette 16 il ne pouvoit ètre 
qu un crime. Concevez vous le danger 
de mon exemple? 2 Si emploi que jat 
fait de cet argent pouvoit me tenir lieu 
d'excuſe, ce ſeroit abuſer des mains de la 
vertu, en les forcant d'ouvtir la porte du 
monde a injuſtice. Voila ce que je nal 
pas ſenti, & voila ce qui ſe montre a 
moi dans ce moment duns toute ſon hor- 
reur. Hélas! que FPhomnie eſt imparfait 
encore, lorſqu'il eroĩt meme toucher au 
point de la perfection! Eh bien! lui 
T 4 
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dis-je en le forrant dans mes bras, fi 
vous vous croyez criminel, quelle eſt la 
faute qu'un vepeutit auſſi ſincere nef- 
face pas aupres de Dieu? c'eſt lui ſeul 
que vous devez flechir ; car pour Ger- 
nance & moi, vous ſavez ſi nous ne fai · 
ſons pas un meme cœur avec vous. Mais 
ne puis-je favoir?...,, Ah! me rEpon- 
dit: il, tout ce qui peut tenter un homme 
de bien s'eſt reuni' pour m'égarer & 
m''enttainer dans le piège. Vous n'igno- 
ren pas que je ſuis aſſez ſedentaire. Les 
de voirs de mon état, la retraite & I's 
rude , volla ma vie. Je ne fors que lorſ- 
que mon miniſtere Vexige, & fi quel- 
quefois jeprouve le beſoin du delaſſe- 
ment, je vais aux priſons, & là, ecoutaut 
les malheureux, eſſuyant Hs larmes, 
les conſolant dans leurs peines , j adou- 
cis par cer innocent plaiſir Fauſterite de 
mes jours. II y a quelques mois (cẽtoit 
ſi je m'en ſouviens bien, peu de jours be 


apres votre premiere lettre qui mannon : 


K ͤͤ ³ͤ AS IIS rea ta oe 


ts) : 

voit la douce paix dont vous jouiſſiez 2 
Thabitation de M. de C*** ); il y a quel- 
ques mois, dis- je, que je m'y rendis, 
ſuivant mon uſage. Parmi les priſon- 
niers, je remarquai un Nègre que je n'y 
avois point encore vu; je Tabordai, & 
ne ſachant trop comment lui expliquer 
le motif de charité qui me portoit A 
lui parler, je lui demandai d'un air 
indifferent le nom de ſon maitre. Je n a | 
point de maitre , me repondir il d'un 
ton aſſez hier, je n'ai que des amis & 
des ennemis. Ce début piqua ma curio- 
fits. Etes- vous à St.- Domingue depuis 
long · tems? lui dis-je, — Non. — Vous 
parlez bien frangois. Eſt- ce en France 
que vous avez appris? — Non. — Qui 
vous a conduit en prifon? — Lin- 
juſtice, — Etonnè de ce laconiſme, & 
cherchant à le faire parler un peu plus, 


je lui dis: Vos reponſes font bien se- 


ches. Ceſt par bonté de cœur que je 
dous park: (ii me Tegarda alors avec 
N „ AT. 


| 
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un ſouris amer.) Et vous devtiez, con- 
| üinuaije, etre un aps plus honnere. Je 
Dai jamais fait tort à perſonne, me re- 
pondit- il — Vous ne m'entendez pas . 
Fai voulu dire que vous devriez etre 
. Ah! ah! poli! je ne veux pas 
l etre. — Pourquoi : ? — Ceſt que je 
ne veux pas etre barbare. — La con- 
Lequence n'eſt pas juſte. — Tres. -juſte; ; 
11 af a rien defi poli que les Blancs. 
Je neus rien & repondte. Mais enfin, 5 
ajoutai je, 15 pour etre en priſon qu": avez- 
vous fait? — — Mon devoir. — En ce 
cas vous fortirez biemöt. — Je li ignore. 
1 Lon ne vous a pas dit quel ſeroit 
votre ſort? 1 . — Et c 'ﬆ? — La 
; mort. A ces mots „il me quitta dun 
air ſombre I & fut Saſſeoir dans le 
Fond de la cour od je me trouvois alors. 
Je ne jugeai pas a propos de V'y ſaivre; 
mais ſa figure, * une certaine nobleſſe 
* repandue dans routes ſes Ager & 
" Plus encore la tournure ſinful ice de ſa 


\ 
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tnverſation mlintéteſsèrent Fes. 


Sans le perdre de vue, je me mai avec 
les autres Negres priſonniers , qui s E 
toient tenus eloignés par reſpeck. L'a- 
mitiè des uns; la confiance des autres, la 
vive reconnoiſſance de quelques auttes a 
qui j'avois rendu quelques legers ſervices) 
formerent ſous ſes yeux une ſcene a la- 
quelle fans doute il ne Sattendoit pas, 
& qui amortit en lui les effers de la 
prevention. Je lui vis faire un mouve- 
menr pour ſe rapprocher de moi; mais 
bien-aiſe de mon core de laiſſer au 
tems le ſoin d'cguillonner ce premier 
deſir de confiance , je fis ſemblant de 
ne le pas remarquer , & je ſortis ſans 
lui parler. Le concierge, peu inſtruit de 
fon affaire, m'apptit ſeulement qu'il 
avoit, diſoit-on, vivement maltraitè un 
jeune homme de diſtinction, fils d'un 
riche habitant de la colonie; & vous ſa⸗ 
vez que, pour un Negre , C'eſt un crime 
capital! Le lendemain je retournai 4 la 
N $7 


priſon, Te e. ne m ẽtois point trompe, le 


ſes compagnons d'infortune, m'avoient 
bien ſervi ; il m'aborda le premier. Si 
ru veſt pas faché, me dit il, nous al- 


che jamais contre les malheureux, Je 
les plains : voila tout. — Hier, je tai 
pris pour un Blanc; aujourd'hui je te 


{ 300) 


tems, & fans doute le KEmaignage de 


lons cauſer d — Je ne me f- 


1 prends pour un homme, parce que tu m 
es bon, m'a ton dit; voila pourquoi Je 
je te parle. — J. aime A rendre ſervice; ſo 
chez les autres e'eſt bonté, chez moi pa 
ceſt devoir, voila pourquoi je rai parle, ſu 
moi. Maintenant que tu me connois, d 

His - moi donc quel eſt ton crime? & pl 
ce que je puis faire pour toi. — Mon pa 
crime? je nen ai Point commis; je ſuis je 
venu ici avec un ami, c'eſt un Blanc m. 
auſſi, & comme toi il eſt bon. le ne te ne 
dirai point quel ſujet nous amena dans La. 
ces climats; c'eſt le ſecret dautrui;, & — 


jon ne de le dois * Mon ami zvoit & IQ 


j 
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Flle avec hui, elle avoir de grands cha- 
grins z ils ne re regardent pas non plus. 
Tandis que ſon pere faiſoit ſes affaires, 
moi je cherchois à la diſtraire. Comme 
nous couchions tous les jours à bord du 
vaiſſeau je deſcendois quel quefois 2a 
terre avec elle pour la promener. J avois 
remarque Plafieurs fois qu'un jeune 
Blanc qui nous avoit rencontres le pre- 
mier jour, la . 8 avec attention. 
Je men it inquierai peu; je ne connoiſ- 
ſois point vos mæuts; & je ne ſavois 
pas que les regards dun jeune Blanc 
ſur une femme, fuſſent les ſympromes 
d'un crime. Unj jour, nous nous retirions 
plus. tard qu ã ordinaire; encore un 
pas, & nous étions à notre canot. Ce þ 
jeune homme nous aborde, & prend 5 
ma compagne ſous ſon bras pour Femme= 
ner: elle jette un cri, & veut fuir; il 
larrète avec violence. Cette femme n "eſt 
pas 4 toi, lui criai-je , que lui veux- tu) 


Que v veut cet inſolent drole 7 8 ecrie le 
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Jeune Blanc, cur "apptochsj je recrafe, 
Sans PEcourer., je m avance pour lai 
arracher ma compagne , alors il fait un 
ſaut en arriere , & leve fa canne pour me 
frapper. J avois dedaigne Tinjure, je ne 
me priſai pas la menace, d'un coup de 
poing je le renverſe; &, ſatisfait de La- 
voir terraſle , jallois avec ma compagne 
refoindre mon canot. Des gens : apoſ- 
tes par lui ſans doute, nous entoureut; 
une partie malgré mes efforts m'enle- 
vent cette 9 473 eperdue', les autres 
maccablent ſous leurs forces reunies , 
& meentrainent plurdr qu'ils ne me con · 
duiſent dans horrible ſejour où tu me 
vois. Si c 'eſt - la ce qu'on appelle un 
crime dans ces lieux, 1] faur que vous 
ayez regu de la nature d'autres notions 
ou nous. Jai defendu la fille de mon 
ami; j at defendu n mon titre d'homme 
que la menace de mon Egal oſoit fle- 


trir, & mon ceur me dir que jal bien 
Kit. Chez nous c'>|t lui qui ſeroir a a ma 
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ne 


en 


* 


. 1 
place. — Ceſt bien ainſi yas la choſe 


S'eſt paſlce ! ? ru m'as dit la verite? — Je 
ne ments jamais. — Mais pourquoi ce 
Blanc, ton ami, net a-r-1] pas reclame? 
— ll eſt parti, m'a-t on dit.— I! eſt parti! 
ſans te voir! ſans te ſecourir! cette 
conduite n'eſt pas d'un honnere homme. 
Garde- toi de Vaccuſer! Sil Va fait Ceſk 
qu'il adit le faire; ; je crois à ſes vertus, 
& non aux apparences. Je ne 455 m' em- 
pecher de le regarder avec un cronne= 
ment mele de reſpec. D'ou nalt ta ſur- 
priſe? me dit · il, eſt- ce de trouver un 
Negre de bon fens? Cela pourroit ètre. 
Ici vous etes entoutés de Noirs, & Per- 
ſonne ne les connoit moins que vous: 
On dit cependant que vous decidez du 
caractère des nations negres. Vous ètes 
fols; qui jamais Saviſa de juger de 
Thomme libre par I homme eſclave? 

Vous voyen, mon cher Itanoko, que 
Tinnocence , la franchiſe, & la noble 
aęliené, "ih montreit ici dans tout ; 
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feur jour; Vintereſſante jeuneſſe „& uns | 
figure aimable les embellifſoient en- 


core. Juſques- la j'ignorois le gente de 


ſervice que je pouvois lui rendre; mais 


la volonte de luietre utile ẽtoit entière, & 


Jy cedai ſans peine. Un nombre infini de 
” viſites que je lui fis 5 & dont j Je vous Epar- 


gne le detail, me confirmerent dans Veſ- 


time que j 'avois congue pour lui. Je vis 


ſon juge, il me parue exactement in- 
forme de la vérité; je lui repreſentai 


qu' ainſi il ne pouvoit condamner un in- 
nocent. Comment voulez- vous que je 
fafſe, me dit- il? il eſt innocent, jen con- 


viens; mais il a frappe fans Vavoir été, 
e c eſt un crime; Cen ſeroit un encore 


quand il n'auroit fait que ſe défendre. 


Je ſuis preſſe par * loi i & c'eſt elle qui 


fera Vacquit de ma conſcience z tout ce 


que je puis faire, c'eſt de trainer les al- 
faires en longueur. Voyez fon adver- 


faire, qu'il ſe defiſte de fa pourſuite, 
& le moment ol je pourrai rendre ce 
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malheureux a la liberte ſera , nen dou 
tez pas, precieux pour moi. Queleſt-il? 
lui dis- je. Un jeune homme de mauvaiſe 
mœurs, me répondit-il; mais ne dune 
famille eſtimee , & puiſſant par le me- 
rite & les richeſfes de fon pere. C'eſt. 
Theodore de C***: jugez combien ce 
nom m' affligea. Mon reſpe& pour Hono- 
rine, pour ſon. venerable père, accru- 

rent encore mon zele pour epargner 4 
leur ſang un acte de vengeance que je 
regardois comme un crime, Je vis plu- 

ſieurs fois Theodore , mais ſans ſucces; = 
ſoit depravation de cœur, ſoit plutor | 
que dans ſon opinion, il regardat ſon 

honneur intéreſſé a laver Vinjure pre- 

tendue qu'il avoit regue, il fur ſourd a 

tout ce que la raiſon, Phumanite , la 
religion „lui dirent gar ma bouche. Ces 
obſtacles ne faiſoient qu irriter ma cha- 
kite; ſe balangai fi au riſque de trou- 
bler leur tranquillitè par une ſemblable 
confidence , je ne devois pas inſtruire 
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-Honorine & ſon père de la violence de 
"Theodore , b lui avoit attité ce traite- 


ment merits de la part de ee Nègre; il 


1 me ſembloit que toutes les 'confideri- 


tions purement mondaines devolent c- 
der au devoir d t e une injuſtice. 
"Petois pret d'embraſſer ce parti qui me 


-ſembloit le dernier, lorſque le hazard 


men offrit un autre qui mie para in- 
faillible. Mais admirez combien Veſprir 
de menſonge, en tn'irritant par la leu- 
teur de ces preliminaires fermoit in- 
ſenſbleinent mon coeur A toute eſpece 
: de réflexions, pour fixer entièrement 


ſes regards ſur objet qu'il pourſuivoit, 


& pour lui montrer de la juſtice dans 
tous les moyens qu'il pourroir prendre 
pour y réuſſir! Je me trouvois un ma- 


tin chez un noraite de cette ville, pour 5 
y recevoir un legs de picre qu une 
dame en mourant me chargeoir-par fon 


teſtament de diftribuer aux pauvres. Un 
homme que je ne connois point entre, 
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& propoſe en ma preſence au notaire , 
de prerer 4 Theodore cent cinquante 
louis dont il avoit beſoin, en promet- 
tant pour cette ſomme des interers qui 
me parurent enormes. La reponſe du 


notaire fut courte, honnète, & ptu- 
dente: je ne fais point d'affaires uſu- 
raires, dit-il; Jai de largent, il appar- 


tient à mes cliens, & je ne dois pas 


m'expoſer a le perdre; je voudrois de 


rout mon cœur obliger M. de C***; 
mais je ne veux pas contribuer au 
derangement d'un jeune homme dont 
le pere vit encore. L'agent ſortit de 
mauvaiſe humeur, & mes affaires é etant 
fnies je me retirai bientdr après de mon 


core, Mon Negre ne me ſortoit pas de 
la tète. La belle occaſion! me diſois. je; 


| quelqu'un qui maintenant porteroit cetre 


ſomme a Theodore, en obriendroit ſans 


. peine la libertè de cet infortune. Com- 
ment faire? Je cherchai long · tems o 
je pourrois trouver cet argent, quand 
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rout-3-coup me reveillant comme dun 
ſonge: Que je ſuis ſimple! m '<criai-je, 


eh! n'ai-je pas chez moi les deux mille 


Ecus que Gernance m'a remis! Itanoko, 
maintenant chez Honorine, eſt bien loin 
d'y avoir recours; il me reſte un contrat | 
de dix mille francs , unique debris de ma 
fortune; portons- les chez mon notaire, 

qu'il envoie en France pour le vendre, 


& je rembourſerai ce que je vais em- 


prunter au depor. Qgtte idée ne fut pas 


plutõt congue, qu'elle fut embraſſce. 


Je ne vis que le bonheur d'arracher un 
Innocent au triſte ſort qui l'attendoit. 


II ne me tomba pas meme dans Teſprit 


que ce que j allois faire füt illegitime, 
je vole chez moi. Je prends au depart 


les cent cinquante louis, je me munis 
de mon contrat, je retourne chez le 


5 notaire, & le lui remis, en lui expli- 
quant mes intentions. Je fais ſur le 
champ dreſſer une procuration en blanc 
pour la vente, &, par un Ectit que je 


Shit. | l „ ws. ON 


woe foam Ay, 


- 


EE 
paſſe en fa preſence , jordonne qu en 
cas que ma mort previenne le retour de 


| Pargent qui doit provenir de cette ven- 


te, on prelevera deſſus trois mille fix 


cens livtes dont je me reconnois rede- 
vable envers Gernance. DD aptès ces pre- 


tautions , me croyant 4 Fabri de tout 


reproche, je cours chez Theodore, Vous 
avez, lui dis- je en entrant, beſoin d'ar- 


gent, je le ſais. Voulez vous me donner 


la grace du Negre , & je vous compte 


a Vinſtant celui qui vous eſt neceſſaire , _ 
ſans que vous ſoyez jamais tenu de 
me le rendre? Théodore fait un ſaut 
de joie. Sa grace! me dit- il, je vous 
donnerois la grace de dix mils, dans 
la preſſe ou je ſuis. Je ne vous le cache 


pas , malgre la ſatisfaction que j'eprou- | 


vai, mon cœur fut rèvoltè. Le monſtre, 
me dis je, il accorde a argent ce qu il 
a refuſe aux titres les plus ſaints! Que 
homme devient vil quand ſes mœurs 


ſe degradent ! Sortons „ lui dis-je, & 


— 


— —— <<. = 
2 — N — x, by - — 
5 — — — 1. 3 * — — CCC 
* - — 
- . 2 : . > : a l — 
a N 5 
— Py $7 FAA. Marat; 2 2 < 
* — —— 2 wie. A ů — AG LB. > . 5 
= * 2 mu n — 5 —— 
2 4 * — EW "2 RT _ - 2 
P 


foudain je le conduis chez le j juge; bit 
lui dicte ſon deſiſtement » Theodore le 
ſigne, regoit Vargent; je vole a la pri- 
ſon, & mon Negre eſt libre. Je Fem- 
braſſai: lui donnai quelques ſecours, &il 
me quirta; je ne Vai plus revu. Mais le 
croiriez- vous? juſqu à ce moment - ci, 
Fai joui avec delices de cette action, je 
Vai comptee parmi celles dont je pou- 
vois m' applaudir. Nuls remords ! nulles 
alarmes! il falloit enfin que vous vinſ- 
ſiez arracher le bandeau qui me cou- 
vroit la vue, pour que je connuſſe li- 
niquitè que j'ai commiſe. Les precau- 
tions de mon contrat ne m'excuſent 
pas, il eſt vendu; mais le prix encore ne 
men eſt pas Parvenu. 


4 


Eh! mon ami ! lui dis- je en recibteſ 


fant, , qu'il eſt beau d'ètre coupable de 


cette manière! Oui , Jen conviens, dans 


Texacte probite vous nauriez pas du 
Toſer. Mais que! eſt homme, ami de 
f Thumanité qui oſeroit vous condamner} 


(341) 
Celui , 2 me repondit-il vivement 80 qui 
place maintenant entre nous deux, 
verroit le danger ou mon infidelite vous 
expoſe, il me diroit: Tu as ſauvè un 
homme de la mort, c'&toir un inno- 
cent, jen conviens; mais voici ton 
ami, celui a qui le depöt appartenoit 
de droit, ſes dangers ne ſont pas moin- 
dtes; fon innocence eſt egale. Sil pe- 
tit Par ta faute, diras - tu que tu ne 
pouvois le prevoir? & le nom ſeul de 
depor ne devoit-il pas te rappeller que 


x c ctoit une reſſoutce pour ſes beſoins 
. imprevus? Qu' aurois- je a repondre ? * 
t Rien de ſolide, lui dis-je, j je Pavoue; 
e mais qui auroit le droit de ſe plaindre 


de votre conduite? ce ſeroir moi. Quel 
eſt celui qui ſeul peut vous en punir? 
Ceſt Dieu. Eh bien! ſa miſericorde 
ne tiendra pas contre vos latmes; & 
moi ! mon ame eſt aſſez noble pour 
vous ſavoir gre de emploi que vous 
er? auer fair de mon bien. Eh | mon ami, 
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me ræpondit · il, on a peu de vertu lorſ- 
qu après un crime-Veſpoir de la miſeri- 
Corde de Dieu, & la generofire de vos 
amis, ſont capables d'appaiſer vos re- 
mords. Les miens me ſuivront au tom- 
beau. J employai proſque la plus grande 
partie de la nuitale tranquilliſer , mais 
vainement; un cœur pur ne fait pas ſe 
pardonner meme les fautes involontaires. 


Il a vecu long- tems, & je Pai toujours en- 


tendu ſe faire des reptoches auſſi vifs, 
quoiquil air ſu depuis que cette faute 
meme eũt Ete pour moi le plus N de 
ſes bienfaits. ; | 


1 voulut me remettre le * 4 


depot qui ſe montoit encore 4 cent 
louis. Non, lui dis- je, mon on eſt 
pris. Cet argent ne m'appattient point; 
remettez- le a Honorine, & quand vous 
aurez regu le prix de votre contrat, vous 
compleéterez la ſomme entière; ceſt 
ſon otage aupres de ſon pere : en atten-· 
dant, acte que vous avez paſle en fa- 


veut 


- 4-800 1) 
teur de Gerhance en cas 40 mort, peut 
lui ſervir de gage jaſqu' 2 ce moment, 
remetrez-le lui; quant 4 moi , je ne la 
reverrai plus. Les dangers on je ſuis, exi- 
gent que je ſois ſeul maitre de diſpoſer 
de. non ſort. Les bontes multiplices d Ho- 
norine lui feroient ſacrifier ce qu elle 
doit à la confiance de ſon père, & je 
ne dois pas Lexpoſer 4 ce combat. 
Adieu. Je ne renonce pas au bonheur de 
vous revoir un jour ; je ſuis jeune, j'ai 
de la force, & des bras; voila mes reſ— 
ſources. Les Eſpagnols, vos voiſins, me 
preſentent un aſyle od l'injuſtice de 
d' Urban ne me pourſuivta pas. Je ne 
puis reſter ici ſans peril , je ne buis re- 
joindre Gernance , je ne dois Pas pat 
honneur mettre à de plus fortes Epreu- 
ves l'amitiè d' Honorine; heureux encore 
d' emporter la certitude que ma fuire 
n'eſt pas un vol fait à ſon pere. Voila 
donc le ſeul parti que la prudence 
Ka la raiſon me preſentent. Le retour de , 
Tome J. 5 O 


(314) 


\ 


| Gernance calmera peut ètte lorage, alors 
vous ſaurez m 'en inſtruire, je ne vous 
cachetai pas ma retraite; & n'en 


doutez pas, vous me reverrez. Je revolerai 


| We ler bras de mes amis; je revien- 
dra1 goüter ce plaifir | fi doux dont juſ- 
qu'ici je nai pu jcuir encore ſans amer- 
rume , ce plaiſir qui ſeul pouvoit me 


tenir lieu de patrie , de- cette patrie, 


on je ſerois encore, ſi je navois compte 

ſur les vertus des Blancs! Je ne pus a ce 

ſouvenir arreter mes larmes , elles ſe 

- m{lerent 3 4 celles de Bruno; 3 1] ne pou- 
voit me quirter il me ſerroit daus ſes 
bras, il s'écrioit avec douleur: Ah! 
je ſuis plus coupable a votre &gard que 
d' Uiban! Que dirai-je a Gernance ? Que 
 wvais-je dire a Honorine ? Enfin le jour 
approchoit , & je craignois qu'en tar- 
dant plus long- tems, quelqu'un ne me 
lenconträt dans la rue, & que je n'en 
fuſſe reconnu. Pour la derniere fois j' em- 
braſſai Bruno; il me fallut pour le ſatis; 


%, 
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| Faire accepter une partie du peu d'ar- 
gent qu'il conſervoir de ſes epargnes. Un wy 
refus opiniatre lui eur annonce quel- 
que reſſentiment, & je tremblois qu'il 
ne men ſuppoſät; enfin je fis un effort 
ſur moi- meme. Adieu pour la dernière 
| fois, lui dis-je, ö vous que j'aimerai 
toute ma vie,! Vous reverrez avant 
moi tout ce qui m'eſt cher; dites- 


leur ... dites- leur combien je les ai- 


mal! dites-leur que le plus grand des 


malheurs pour le pauvre Itangko , fut 


peut - ètte Vinſtant od injuſtice me 
forgs, de m'tloigner deux. A es 


mots, je m'tlance vers la porte, je 


fuis pour - ainſi- dire ſa reponſe , & 
dans une minute je me trouve hors de 


la ville. 


+ Quand ſ'eus fair A peu pres une de- 
mi- lieue, je m 'enfongai dans un petit 


bois qui ſe trouvoit ſur le chemin, pour 
* reprendre haleine. Je m'aſſis un mo- 
ment par terre; [a, les reflexions les plus 
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douloureuſes vinrent m'accabler. Quel 


eſt mon ſort! me dis- je: les autres hom 
mes eprouvent auſſi des adverſites 


mais c'eſt par leur faute ou par la ma- 


lice des autres; & moi ! il ſemble que 


les vertus meme ſe liguent avec la per- 
_ © verſfite humaine pour me perdre ! Sans 
celles de Dumont aurois-je pris con- 

| fiance en d' Urban? N'eſt-ce pas la gé- 


neroſitè de ſon fils qui m'a fait reſpec- 


ter les jours de cet ennemi cruel ! Ceſt 
la tendte pitiè d'Honorine & de ſon père 


qui m'a livre aux caprices inſenſes de 


| Theodore; c'eſt l horreur qu' ils avoient 
pour la baſſe avarice de mon raviſſeur, 
qui a realiſe pour moi les dangers de 
ſon odieux menſonge; enfin lorſqu'il 
ne me reſte plus qu'une reſſource pour 


me degager de ce labyrinthe on la vertu 
m'a pour-ainſi-dire renferme & mis au 


pouvoir de mes perſecuteurs, il faut, pour 
we Tenlever, que humanite, que lachae 


rite chretienne abuſent du pouvoir de 


6 


leurs charmes pour égarer un moment 


la droiture du plus honnete homme! On 
fuirai-je donc, © mon Dieu! pour me 


garantir des mechans , & de la dange- 


reuſe protection de la vertu. Ah! di- 
ſons vrai! ceſt que la vertu doit ètre 
| ſans ſucces quand elle ſouffre que la diſ- 
mulation laccompagne 3 & juſqu' ici il 
meſt aucun de mes amis Blancs qui 5 en. 
ſoit coupable envers moi. Voila ce qui 


les a trompes , voila ce qui m'a perdu. 


Dumont m'a cache le malheureux ſort 
des ndtres parmi les Blancs , Gernance 
Todieux caradtere de ſon pere , Hono- 
rine ſes projets, Bruno Vexcts de ſa 
bienſaiſance, & les evenemens ont 


croiſè les deſſeins de leur ſageſſe. Cela 


devoit © krre; dans le voyage de la vie, ont 


la verite manque, on ne trouve que des 
ecueils. . Re? ; 


En rellechiſlant enſuite ſar. le al; 


leur parti que j avois A prendre, je 
m affermis dans le deſſein de paſſer chez 


V3. 


e 5 ; 
les Eſpagnols; je eomptois ſur mes 


talens qui s etoient perfectionnes pen- 
dant mes ſix derniers mois de re- 
traite; & s ils ne ſuffiſoient pas aux 
beſoins de ma vie „le travail ne m'ef- 
frayoit point. Mon unique chagrin ètoit 
de renoncer au plaiſir de rejoindre Ger- 
nance; plaiſir, dont l'idée ſeule avoit 
faite dans mon ame la plus forte impreſ- 

ſion. Javois decide de remettre a Ho- 


norine les cinq mille francs que ſon 


pere avoir donnes a Dumenil ; il me ſe- 
roit reſtè cent piſtoles, qui m'aurotent 


ſervi pour ma traverſee. L'aveu de Bruno — 


avoir renverſe ce projet. Si je retournois 
près d' Honorine, ſi je lui confiois em- 
barras ol cer aveu me plongeoit, je con- 
noiſſois ſon cœur, elle eüt paſſè ſur toutes 

les conſiderations pour me rendrea mon 
ami, & Thonneur me defendoir d'ex- 
poſer ſon amitié A faire cette eſpece de = 
violence à fa delicateſſe. Le parti que 
jembrafſois ctoit donc le ſeul raiſon- 
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nable, le ſeul mime qui put à mes pro- 
pres yeux me conſerver tout entier dans 

mon eſtime. Quand je fus irrevocable- 
ment decide, je m'orientai pour arreter 
la route que je devois ſuivre. Javois ac- 
quis aſſez de connoiſſance de iſle pour 
n'etre pas embarraſſé; il me falloit tra- 

verſer la chaine de montagnes dont j'ai 

deja parle, Javois decouvert dans mes 
promenades , qu'elles etoient aſſez erroi- 
res pres de l'habitation de M. de C***, 
Ce fut par-la que je me decidaide paſſer, 
pour éviter les rencontres facheuſes que 
je pourrois faire en ſuivant le chemin 
de Thabitation. Je reſolus de la laiſſer 
ſur ma droite, & de m'engager dans 
les montagnes une lieue au- deſſus. J'exa- 
minai enſuite la bourſe que Bruno m'a- 
voit force d'accepter , j'y trouvai quinze 
louis en or & quelque monnoie dar- 

gent ; cette ſomme ertoit plus que 
ſuffiſante pour les Premiers be ſoins. 
Enfin lorſque je fus prer 4 partir 


Ss. 


„„ . 
je me jettai à genoux, & levant les bras 
vers le ciel: ODieu! m'&criai-je quand 
les méchans me tourmentent, quand 
les bons ne peuvent m 'aider, tot, ne m'a- 
bandonne pas. Tu me vois , 6 mon Dieu 1 


| 7 jettè ſur la ſurface de la terre, ſans guide 


& ſans ſoutien, comme la feuille que 
le vent de Vauromne diſſipe. Mais je 
ſerai fort avec ton ſecouts; & que je ſois 
ſous le ciel de! Afrique, ou bien dans ces 


iſles que ton bras a ſemees aux confins de 


| FOcean, je ſerai également pres de I'eil 
de ta puiſſance. Aucune diſtance ne peut 
te cacher innocence de homme, dai- 
gne protéger la mienne , d mon Dieu! 
& marcher avec moi. Ta bonté in- 
finie ſe plair 4 guider les infortunés! 
Apres cette prière qui rafraichit mon 
ame, je me leve, je ſors du bois, it 
etoit grand jour, ſappercois encore la 
ville. Adieu ſejour! dis- je, il humide 
de pleurs, adieu ſcjour ! ou la tendte 
amitiéè fi ſouvent eſſuya mes larmes. 


„„ ö 


Couvte de tes murs protecteurs les deſ- 


tins d' Honorine, un jour. ramenera 
Gernance ſur tes bords. Itanoko !... Ita- 


noko n'y ſera. plus! conſerye-lui du 
moins ſon amante pour effacer la perte 


de ſon ami !... Les ſanglots m'interrom- 


pent, un nuage de pleurs couvre mes 
yeux, par un mouvement involontaire 


ma tete ſe cache dans mes mains. O 


vous, qui me liſez, vous qui elites des 


amis, & dont Finfortune vous a ſepa- 
res, 1maginez ce que je dus ſouffrir. 
Ah! ſi jamais la preſence d'un ami 
fut un beſoin deèvorant pour un cœur 


ſenſible, cel lorſque Theure qui va 


vous ſeparer de lui pour long- tems, 


pour la vie peur-tre , s coule ſans Vot- 


frir à notre vie! Enfin je ſoulève ma 
tete, je porte encore un regard ſur ces 


lieux fi chers & ſi funeſtes , c 'elt le der- 
nier; Cen eſt fait, & je pars. 


Je marchai tout le jour, & le ſoic 
j arrival fur le bord des montagues. J a 
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vois acheté dans ma route quelques le- 


geres proviſions pour m aider 4 les tra- 
verſer. Exceptè Bruno, tout le monde 
ignoroit la route que javois priſe ; Fa- 
vois donc peu d'alarmes dere pour- 
5 fuivi. C'eroir la veille, an martin , que 


j avois quittè d'Urban à I'habitarion , & 


Ws bleſſure m'avoit paru aſſez dange- | 


reuſe pour ne 15 lui permertre de re- 
tourner aſſez tor a la ville ponr mettre 


du monde apres moi. Theodore m'in- 
quiètoit moins encore, il n'avoit nul 
titte pour me faire arrerer. Cependant 
pour ne rien mettre au hazard, j avols 
| acheve ma courſe dans un ſeul jour', & 
le ſoleil ſe conchoir quand j je penetral | 
dans la forèt qui faiſoit la lifiere de la 
montagne que FO en face; elle s- 
levoit jufqua moitié de fa croupe, il 
Eroit trop tard pour m'engager plus 
loin, & j'avois abſolument beſoin de la 
luumieère pour éviter les piécipices que 
je rencontrerois ſans doute avant dar- 


- 
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river au revers de cette chaine eſcarpèe. 
Autant que le crepuſcule put me per- 
mettre de reconnoitre les lieux, je me 
jugeai Apen ptèn. a trois quarts de lieue 
de la vallee ou etoit Phabitation ou j'a- 
vois laiſſe Theodore & d' Urban. Javois 
beſoin de repos , javois fait en deux 
jours pres de trente” lieues , & la nuit 
precedente s toit pallee toute entière 4 
entendre & conſoler Bruno. Cependant 
pour me mettre a l'abri des beres fa- 
rouches, je traverſai la fort, & je pe- 
netrai juſqu'4 Vendroit od le rocher nud 
ſembloit me promettre quelqu'antre ol 
je pallerois rranquillement la nuit. I 
etoit au moins dix heures du ſoir quand 
jy parvins.  Degage de la tenebreuſe 
obſcutitè qui regnoir ſous les arbres èle- 
ves & touffus, je gravis enfin ſur un roc 
qui ſailloit de ſept ou huit pieds des 
voaſtes flancs de la montagne. La poſi- 
tion de ce roc me garantiſſoit des viſi- 
tes dangereuſes des animaux feroces. 


O 6 


„ 'Y | 
Table epaiſle & ſolide, deux 4 ſes 


cotes dominoient ſur la profondeur de 
Fabyme 5 le troiſième étoit joint a la 
maſſe énorme du mont orgueilleux, 
dont reffrayante coupe lailfoic apper- 
eeyoir ſors front menagant qui ſembloir 
fe reployer pour- aini- dite ſous le poids 
des airs. Le quatrieme , par ou javois 
penétré, garni par la nature d'un boule 
vard épais, n'offroit qu'une ouverture 
| Erroire que je bouchai bientdr des debris 
de la roche. Ainſ 4 Pabri de toute ſur- 
priſe , defiant dans mon aſyle les monf. 
tres des forets, & les hommes bien plus 
| craindre qu eux, je maſſis, &, tran- 
quille, je pris quelque nourriture. Re- 
gardant bientor autour de mol , je jouis 
avec une ſorte de voluptè majeſtueuſe, 
du ſpectacle auguſte & ſilencieux dont 
jerois entoure ; tout dormoit, except 
la nature. Je planofy Pour-ainſi- dire ſur 
univers; je ne tenois plus aux hu- 
; mains us par le ſouvenir z 3 & mon ef- 


. „„ 
prit franchiſſoit les eſpaces, ſans tranſ- 
mettte a mon @il l'image de mon ſem- 
blable; la lune, embraſce par la chaleur 
du jour, montoit avec lenteur ſur le 
char de la nuit, & conſolatrice du 
monde dclaifſe par Vaſtre de la lumière, 
venoit, pour charmer ſon ennui, graver 
ſur le front des renebres le ſouvenir du 
ſoleil. Je voyois ſous mes pieds la foret 
ſe derouler en flots Epais & noirs. Les 
objets plus lointains , degrades par le 
vague des airs, s enfongoient, & ſe per- 
| doient dans horizon fugitif. D'un core, 
les montagnes amoncelant au loin leurs 
cimes blanchies par les neiges , fem- 
blotent parer les cieux de nuages incgaux 
 & legers , tandis que Ocean ſur ſa ſur- 
face vacillante & limpide, multiplioit les 
flambeaux des voutes cternelles, & ren- 
voyoit & mon @il les nombreuſes etin- 
celles de ſes reflets rrompeurs. Quelle 
pompe! quelle majeſte! & mortel! A 
ce ſpectacle que deviennent ta gran- 
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deur, tes projets, tes paſſions! Com- 

bien Phomme eſt petit, combien Fhom- 
me eſt grand, quand il ſe trouve tète- 

A-tere avec la nature! Que font main- 
tenant, me diſois- je, ces ſouverains 
-luperbes, ces conquerans fi fiers? Eten- 
dus ſut la pourpre , ou couches dans 
Fenceinte des camps „ ils peſent leur 
pouvoir dans la balance de L'orgueil. Eh! 
la fourmi croit auſſi dans fon coin agi- 
ter Punivers! Venez! homme ou four- 


mi, meſurer votre puiſſance contre la 


main qui compoſa le tableau que j'ai 
ſous mes regards! Venez, Blancs! vous, 
dont les richeſſes ſont les muets temoins 


de vos crimes, & des larmes du Nègre! 


Venez contempler votre miſere, voyez 
& rẽpondez! Ce vaſte baſſin qui s tend 
devant nous, & dont les bornes echap- 
pent a [agilite de l'œil, contiendroit 
ſans peine tous les tréſors du monde. 
| Semez ſur la ſurface tout For de uni- 
vers, les couronnes des monarques , les 


n, 2 
diamans de leurs cours; les vaſes de 


leurs palais, la pourpre de leurs eſcla- 
ves; la pompe de cette ſcene y atelle_ 
gagnẽ quelqu'eclat? Non, a peine les 
appercevez-yous. Voila , cependant l'u- 
nique objer de vos paſſions. Mais que 
vois- je, un leger metcore a ſillonè les 
airs , des gerbes de lumière ſe ſont 
Elancees dans Veſpace. Qui 1a. produit? 
- Une parcelle de bitume qui Seſt en- | 
flammée. La ſcene a brille d'une . 
deut nouvelle: homme vain! ancan- 
tis-roi ; il na fallu qu'un atome 
dans la main de l Eternel pour. embel- 
lir le tableau de ſa gloire', & toutes 
tes richeſſes n'ont 10 ſortir des om 
bres. ky 
Inſenſiblement le men 1 
ma paupiere z ma tete ſe repoſa ſur le 
roc, & je m'endormis. Soit que la fati- 
gue m'eur vraiment accable , ſoit que 
tranquille du core de a'Urban, les re- 
grets fi tendres que l'on Eprouye en 
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quittant ſes amis, le ſpectacle de bs: na- 
ture, la paix de la nuit, les reflexions 
dune ame pure, duſſent fait naitre en 


moi cette mèlancolie douce qui provo- 


que au ſommeil ; ou ſoir pluror que la 
nature attentive & bienfaiſanre ſe pliit. 
a rẽparer des forces que la ſurpriſe , la 
joie, la fureur , & aſpect de la mort, 
alloient bientor attaque: de concert; 


jamais mes ſens ne ſe virent plonges 


dans un repos plus profond. Les ſon- 
ges flatteurs n'oſerent meme l'interrom- 
pre. Javois pour-ainſi-dire ceſſè d' tre; 
& Pintervalle entre laſſoupiſſement & 
le reveil ne laiſſa point de trace dans 


mon imagination. La chaleur des rayons 
du ſoleil vint me tirer de ce calme, bien- 


fait du Createur , dont l homme ſouvent 
ne jouit qu'en ingrat. La ſcene avoit 
change, jayois laiſſè Funtvers en ſilence, 


| L 
adorant VEternel, je le retrouvai pare 


de tous les feux du jour ,. enricht des 


perles du matin, anime, melodieux + 


„ „ 
bruyant , célebrant en chœur les tranſ- 
ports de ſon amour. L'aurore avoit rè- 
pandu la vie, & le ſoleil ramene Tal- 5 
legreſſe; les brillantes couleurs des ha- 
bicans de l'air emaillotent en ſe jouant 
le verd ſombre de la fortt antique; 
leur voix harmonieuſe s langoit vers le 
ciel portée ſur les nuages d'encens 
Echappes aux calices des fleurs; la ter- 
reur avoit fuĩ de Yombre formidable des 
montagnes. Tout etoit change , juſ- 
qu' au murmure des fontaines, fi mono- 
tonne pendant les nuits, ſi conſolant 
pendant les jours; on les voyoit alors 
s'ẽlancer avec grace des gergures du ro- 
cher, rouler leurs ondes argentines ſur 
les tapis des pres , & ſe perdre dans 
Turne profonde des fleuves majeſtueux , 
dont les flots nonchalans allotent au 
ſein des mers affronter les tempeètes. Je 
 m'oubliois au ſein de la nature „les cris 
eloignes de quelques cultivateurs me 
rappellèrent la malheureuſe condition 
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de PThumanité. Partons, me dis. je, le 
travail, les fatigues, les peines de tou- 
tes eſpaces, „ voila le partage de Ihom- 
me; ſubiſſons notre ſort. Ce ſpectacle 
que je quitte ne fut point fait pout nour- 
rir notre oiſiveté, mais pour nous con- 
ſoler dans nos maux; il eſt image de 
la felicite dont nous jouirons un jour; 

mais il n 'enchante, il n' meut qu zune 
ame pure; il nous dit que la vertu ſeule 


peut nous conduire au bonheur ſupreme 
— i n'eſt qu une foible beinture. 


Fin 42 . premier. 
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NOTES. 


10 Too⸗ les ſouverains de Afrique ſont ainſi 


diſtinguès par differens noms qui, ſuivant les 


divers idiomes des nations qu' ils gouvernent, 


Equivalent au titre de roi. Tels ſont le Siratik, 


le Damel , le Brack, le Congo, &c. Voya- 
ges à la Cote d'or, a la Corte des Nee 4 Kc. X 


recueillis par PAbbe Prevor. 
(2) Voye la note ci-deſſus. 


(3) Suivant M. de Buffon, le vautour TY un 


oiſeau qui, dous d'une force Egale à ſa gran- 


deur, eſt neanmoins lache par caractère. Le 
premier des oiſeaux de proie apres l'aigle, il 
n'en a point le courage; il n' attaque jamais un 


animal vivant, il ne S attache qu aux cadavres, 


(4) Fetiche, ſubſtantif fèminin; ceſt une 


divinité ſubalterne des peuples de Guinèe. Cha- 
que royaume , chaque province, chaque villa- 


2 ge, chaque Negre enfin, a (a fétiche. La pre- 


miere choſe qui frappe les regards d'un Ne- 
gre, devient pour lai Iembleme'de cette bizarre 


divinits. Un arbre, une montagne, un caillou, 
une dent, un os d'animal, une corde, un mor- 


ceau de fer, une branche d'epine , & des ob- 


jets ſouvent plus vils encore, obticnnent tout a» | 
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coup un culte religieux, & ſont placts avec 


© reſpe& ou dans les maiſons, ou ſur des autels 


en plein air: il n'eſt pas certain fi les Negres 
Finvoquent comme un genie protecteur, ou 
comme un @tre malfaiſant. Avaler quelques 
parcelles de (a fétiche eſt le ſerment le plus 
redoutable; un Negre ne le viole jamais. On 
ſuit ici la deſcription de Afrique par Dapper. 
M. Prévõt donne un autre nom a cette e 
divinite. 


(5) En termes de marine, on donne indiffl- * 


remment le nom de manceuvre , a toute eſpece 
de cordage léger. On dit jetter une manceuvre = 
à un matelot qui ſe noye; paſſer une manceu- 
| vre dans une poulic pour hifſer quelque 
choſe, &c. = 
(s) Cette manière de dfrober les Nagres , l 
toute odieuſe quelle ſoit, eſt cependant la plus 
| ufitee parmi les marchands qui font la traite 
des eſclaves. On en ſent la raiſon ; il eſt doux 
de vendre bien cher ce qui n'a rien coutte. 
Le pere Labat nous apprend que l'on propoſa 
trois queſtions à réſoudre à cet égard à la 
Sorbonne. Ces queſtions ſont plaiſantes; on ne 
préſumeroit pas qu'elles fiſſent Vobjet d'un 
doute. Les voici, 1%. Si les marchands qui vont 
8 acheter des eſclaves en Afrique, ou les commis 
qui demeurent dans les comptoirs, peuvent ache- 
ter des Negres derobés? (pourquoi ne pas met 


wg 


* 


(333). 


tre en 8 auſſi Fils peuvent les aber 


eux-memes?) 2%. Si les habitans de I AmeEri- 
due a qui ces marchands viennent les vendre, 
peuvent acheter indifferemment tous les Negres 
qu on leur preſente, ſans s informer &ils ont ètẽ 
volés ? 3%, A quelle reparation les uns & les 
autres ſont obliges, lorſqu ils ſavent au ils ont 


achete des Negres dérobés? 


Il ne falloit pas e@tre docteur de Genes 
pour reſoudre ces difficultes , on devine la de- 
ciſion; on devine auſſi que Fon ſe garda bien 
de s'y ſoumettre, car Pavarice & la theologie 
n'ont pas la meme logique. Les habitans ré- 

pondirent que les do&eurs qu'on avoit conſul» 
tes n/avoient ni habitation aux iſles , ni inté- 

rets dans les compagnies , & que ils euſſent 
ErE dans lun ou l'autre cas, ils auroient decide 
tout autrement. Cette replique victorieuſe Tem- 


porta comme on peut le croire, & on de- 


vint voleur dhommes ſans remords. Il faut 
ſans doute que ce ſoit une bagatelle, car les 
gens qui ſe conduiſent ainſi, feroient pendre 


à coup ſur le voleur & le receleur de quelque 


bijou; mais c'eſt qu'une montre, une bague, 


une tabatière ſont bien d'une autre conſẽquence 
que la liberté d'un homme. O avarice! 
)) Cette delcxiption , toute revoltante quelle 


puiſſe paroitre , eſt encore adoucie. Dans Pexacte 
vérité ils ſont cnchaings deux a deux avec des 
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 entraves de fer, dont on ne les d&bartaſſe ja- 


mais pendant toute la traverſe. On ne deſcend 


point dans la cale d'un vaiſſeau par un eſca- 
lier; ce n'eſt qu'a Vaide d'une poutre de bois 
_ quarree , placee perpendiculairement, le long 
de laquelle on a m&nage de diſtance en diſ- 

tance des entailles pour appuyer les pieds. Le 
malheureux Negre qui n'eſt. pas aſſez leſte 

pour parcourir 1&gerement cette redoutable 
| Echelle,, eſt pouſſe ſans compaſſion par le ma- 
telot inſolent. Leffet le plus ordinaire de cette 


© bruſquerie eſt une chute dune vingtaine de 
pieds, & le rire univerſel eſt Funique ſenti- 


ment qu'inſpire Tinfortunè mal-adroir, qui bai- | 
gné dans ſon ſang , étourdi de ſa chüte, at- 
tend de la nature les ſoulagemens que ſes aſſaſ- 


ſins ne ſongent guere à lui procurer. En gene- 


ral tous les Negres arrivent aux iſles extenues 


de faim & de ſoif, les membres engourdis par 
la peſanteur de leurs fers, ſouvent ronges par 
le ſcorbut; fi Lon ajoute à ces douleurs phyſi- 


ques les ſouffrances morales que leur font 
Eprouver la privation de la patrie, le plus cruel = 
de tous les maux pour un Negre , & opinion 
abſurde, il eſt vrai, mais toujours tourmen- - 
tante, ou ils ſont qu'on ne les tranſportent 

que pour etre manges , on aura quelqu'idee du 
ſupplice qui les tenaille pendant une longue 
traverſée: Ils arrivent ! Que trouvent-ils ? Des 
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leurs lumieres, & qui ſe diſent humains. 


(8) Le parlement d' Angleterre $'eſt occupe 


dans le cours des ſcances de cette annce a fixer 
le nombre de Negres que les vaiſſeaux de traite 


pourroient embarquer en raiſon de tant par 
chaque tonneau de port, & l'eſpace de la quan- 
tite de pieds dont ils poutroient jouir. L homme 


eſt vraiment auſſi inconcevable dans ſon at- 
tencdriſſement que dans ſa barbarie. La propo- 


ſition de ce bill n'a pas fait une ſenſation bien 


vive dans Europe; & tous les yeux ſont ou- 


verts {ur le proces de M. Haſtings. De quoi 
_ Sagit-il cependant? Si M. Haſtings eſt inno- 

cent, C'eſt un homme opprime ; sil eſt cou- 

pable, ce ſont deux ou trois princeſſes injuſte- 
ment vexées. Des deux cores toute la- force de 


eloquence pour ſe combattre, des richeſles 
pour ſe dedommager , & des amis pour ſe con- 
ſoler; mais dans le proces des Negres , ce ſont 
des milliers d'hommes qui ſouffrent maintenant, 


qui ont ſouffert depuis des fiecles , & qui peu- 


vent ſouffrir encore long- tems. Il n'eſt pas queſ- 
tions de crimes à diſcuter; leur innocence & 
leur malheur marchent de front. Quelle diffé- 


rence d'intérèt dans ces deux cauſes! Il eſt vrai 
que les 'Negres n'ont ni orateurs celebres pour 


les defendre, ni richeſſes qui les environnent , 


ni amis puiſſans que leur donnent des larmes 


travaux, des tortures, & des hommes fiers de 
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poubliques, & voila pemn-brre c quiles rend 6 
Pn recommandables. 


(5) Louis XIII ne vouloit pas t que 
les premiers habitans des iſles euſſent des eſ- 


claves. Sa repugnance étoit fond&e ſur ce prin- 
cipe auſſi antique qu honorable pour la nation, 
que les terres ſoumiſes à la domination des 
rois de France rendent libre quiconque Sy re- 
tire. On lui repreſenta que c'eroit unique moyen 


de titer” les Africains de Tidolatrie, de leur 
inſpirer le culte du vrai Dieu, & de les faire 


perſe verer juſqu'a la mort dans le chriſtianiſme. 


Louis le Juſte ſe rendit. Dans le moment actuel 
meme, ne pourroit-on pas dire que I'bn cher- 


che a ſe glorifier aupres du ſouverain de Teſ- 


clavage des Negres comme d'une vertu? Une 
lettre Ecrite au Roi, dit- on, par les habitans 
Francois des iſles de l' Amérique, pour deman- 
der d'etre admis aux Etats-gEnEraux , offre dans 

le reſume , des ſervices patriotiques qui leur 
donnoit le droit dy pretendre. Cette expreſſion; 


Nous avons été chercher en Afrique un peuple 
entier, &c. Ah! Sils avoient pu ajouter. C'eſt 
par la peinture de votre gloire & de votre 
bienfaiſance, Sire, que nous les avons decides 
2 nous ſuivre, a venir ſe ranger ſous les loix 


du plus grand prince du monde; c'eſt par le 


ſpectacle de notre reſpect & de notre amour 


devenis 


pour vous que nous les avons accoutumẽés a 
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des titres de vertu, & la choſe-n'ttoir' pas im- 
poſlible, Que ne peut pas ſur des cœurs ſimples 
& purs, la reputation d'un monarque géné- 


— 
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devenir vos ſujets. Ah ! ce ſeroit 1a ſans doute 


reux ? Depuis que Teſclavage des Negres 


exiſte, la France n'a pas matique de grands 
rois. Que ne peut pas ſur des cœurs aimans 

Taſpect journalier de Pattachement des ſujets 
pour leur ſouverain ? Le roi n'en a point 
de plus braves, de plus fideles fans doute que 


les colons americains. Mais malheureuſement 


ces moyens {i nobles ne ſont pas ceux dont on 
gs eſt ſervi, pour tirer ce peuple entier de 'Aﬀri- 
que, & des - lors quelqu'tloquenre que ſoit 
la phraſe de la lettre en queſtion, elle rap- 
pellera toujours, & la maniere injuſte dont on 
ſe ſert pour arracher les Negres a leur foyers, 


& leſclavage barbare dont on les e pon a 5 
Auand ils (ont expatricks. N 


(10) Il ſe trouve ſans doute aa habi- 
rans qui traitent leurs Negres avec humanite. 


De ce nombre ſont meſfieurs de Vaudreuil , de 
la Verne, les habitations Marianni, Laval, 
Moncrant, & beaucoup d' autres. Nous cite- 
rons encore avec éloge le marquis de Bichi, 
qui, propriétaire de quinze cens Negres , les 
gouverne avec une telle douceur, qu'il eſt rare 
que parmi les eſclaves dEſerteurs que Von arrete, 
il s en trouve d tampès a {on nom. Mais le croĩ· 
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roit-on 2 la choſe eſt cependant certaine; Ceſk. 
aue les Frangois qui paſſent en Amerique, ſoit 
pour leur ſervice, ſoit pour y faire fortune, 
ſoit pour leur plaiſir, Temportent ſur les ha- 
birans memes par leur barbarie envers ces in- 
fortunés. Un jeune homme de bonne maiſon, 

paſſa a St.-Domingue. Ce n'etoit point un 
aventurier ; il Etoir riche, bien Eleve , puiſſam- 
ment recommandE 3 il s annonga dans toutes 


les ſociétés par ces dehors agreables qui an- : 


noncent une politeſſe exquiſe, une ame ſenſible, 
un caractère heureux. Devineroit- on quels 
Etoient ſes dElaſſemens lorſqu il Etoit ſeul chen 
lui? Aſſis dans un fauteuil, il s eſſayoit un fouet 

à la main 2 atteindre avec dextérité un cha- 
peau place à quelque diſtance de lui ſur le 
| Plancher. Homme économe! il ne vouloit pas 
laiſſer à ſa maladreſſe le pouvoir de derober 
à ſa ferocite les coups * elle deſtinoit aur 
Negres. | 

Ju ai connu les meillenres gens du monde re- 
2 commandables meme par un cœur bienfai- 
ſant, mais qui ne voyoient point au-dela des 
_ uſages recus 3 eh! il eſt beaucoup d hommes 
de cette eſpece : ils me diſoient, il faut battre 
les Negres, il faut les traiter durement. Pour - 
quoi? — Parce que ce ſont des Negres. II n'e- 
toit pas poſſible de les tirer de- a. def 
"M0 10 Un de mes amis toit au Cap.- Frangos 


- 


. 
depuis deux jours, & d4ja le tableau de lin- 
fortune des Negres Iavoit affecté vivement. 


Un matin il entend du bruit dans la rue, il 


ſe met a la fenetre. Que voit-il? Une femme 


Blanche, jeune, grande, belle, ſuperbe, le 
modele des graces, Venus enfin, il le crut; en 
la voyant Punivers Vauroit cru. Erreur! toit 
Tiſiphone, elle Sélance hors de ſa maiſon, 
Teil en feu, les cheveux Epars , un tiſon ar- 
dent dans les mains; elle court, que veur-elle 2 
Cet une Negreſſe qu'elle atteint. La malheu- 
reuſe Etoit nue juſqu'a mi- corps. La joindre, 


la renverſer, Faccabler d outrages, Iaſſommer 


de coups „ lui dechirer le ſein en vingt endroits 
avec I infernal brandon ; ; relles furent les fureurs 


de cette femme. Quel contraſte! les lambeaux{des 


Furies agités par le bras d'Euphroſine! Elle fut 
longue cette ſcene. Une femme barbare ſe laſſe 
moins qu'un homme aux actes de mechancete. 

La deplorable Negreſſe ne fir pas un geſte 
dhumeur; elle n'ouvric pas la bouche; Vin- 
Juſtice ne lui arracha pas un murmure , la dou. 
leur ne lui cotita pas une plainte. De quoi s * 
giſſoit. il? Eſt · ce Medee qui venge ſur Creiiſe 


Finfidelite de Jaſon? Eſt-ce Hecube qui rend 


à Polimneſtor les tourmens qu'il fit eprouver 
| a ſon fils? Non. C'eſt le dejenner d'un chat 
angora oublic par cette Negreſle, 


(if) Que Lon conſulte ceux qui ont des 8 
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| habitations aux iſles , & qui loin des lieuk 
ſont obliges de les faire regir par procureur - 
&& on apprendra ce qu'ils penſent en général 
ſur le compte de ces ſortes de gens. Mais 
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ſoyons juſtes ; pour les bien connoitre ce ſe- 


roit aux Negres que l'on devroit Sadreſſer. 


(13) Voici la peinture que fait Abbé Pré- 


vöt de ces caſes. Ces maiſons , dit - il, reſ- 


ſemblent à des tannieres d'ours ; les lits ſont des 


claies plus propres a briſer le corps qu'a procu- 
rer du repos; les meubles conſiſtent en quel- 
' ques calebaſſes, & quelques petits plats de 


bois ou de terre, &c. . Etabliſſement des 
Frangois dans liſie de St.-Domingue. Il con- 


tinue. Son travail (du Negre) eſt preſque con - 
tinuel; ſon ſommeil fort court, nul ſalaire; 
vingt coups de fouet pour la meinde faute. 


Ceſt à ce fatal état qu'on a ſu reduire des 
hommes qui ne manquent point de raiſon & 


qui ne peuvent ignorer qu ils ſont abſolument 


néceſſaires a ceux qui les traitent fi mal, 
Bidem. 5 
Neœceſſaires! Eh ! infenſibles habitans , vous Y 


ne ignorez pas non plus. C'eſt a eux que vous 


devez ces tonnes d'or que vous aimez tant! 


Hommes ingrats | hommes inſenſes juſque dans 
votre bienfaiſance | des Negres vous gagnent 
des cent mille livres de rente, & vous les trai- 
tez comme des chiens! Qu'un cheval de courſe 
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vous faſſe gagner mille louis, Vanimal eſt 
careſſè, fete , couronne de lauriers, portè en 


triomphe. Les couvertures les plus fines ne ſont 
pas encore aſſez bonnes pour Eancher ſa ſucur, 
& tandis que Lon accorde à peine au Nègre, 


dont les jours $'Ecoulent à vous amaſſer des 


treéſors, de la morue rance pour toute nout- 


riture, le cheval qui vient de vous procurer 


un argent qu'il vous fera reperdre demain, 
fe delaſſe de la fatigue d'un quart-d'heure en 
| favourant des biſcuirs dans du vin de Cham- | 


pagne. 
En Angleterre, [ umanité s tend julgue ter 
les beſtiaux qui d 


rie. On ne leur lie point inhumainement les 


jambes comme chez nous. Des dogues affams 
_ n'ent pas le droit d'anticiper ſur le ſupplice 


qui les attend. Eh bien! les Negres des colo- 
nies angloiſes ſont plus malheureux que les 


notres. Cependant ces Negres oat les memes 


vertus. Pendant la dernière guerre de IAme- 


rique , un Negre du colonel Langhedon ſui- 
voit ſon maitre dans une marche penible. 
Dans un moment ou la fatigue ſe faiſoit ap- 

percevoir ſur le front du colonel, le Negre 


lui dit: „ Maitre! vous donner bien du mal, 


„ mais vous, combattre pour la liberté; moi 
> ſouffrir auſſi avec patience, fi moi avoir liberte 
v» à defendre »». Le colonel la lui donna ſur le 


„ent Etre tués à la bouche- 
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| 10 1 — II n'y a point eu depuis de defenſeut 
plus gencreux d ami plus déſintéreſſéè, & de 
| ſerviteur plus fidele:-Il reſt point d'exemplte 
5 ___  qUu'un Negre- ait pay pat Fihgratitude le don 
1 5 dela liberté. Ils n'ignorent pas cependant qu'on 
| e leur rend que ce dont on n'avoit pas le 
= droit de les priver. Qui peur, - ſans repandre | 
A4 des larmes, voir Fhonnte Jacques, ce Negre 
dont [anecdote ſe trouve par-tout, Vapprocher 
* du Quaker bienfaiſant qui vient de Vaffranchir, 
=_ ä by. dire: Donne moi ta main, homme gene. 
mr. reux! que je la porte ſur mon cœur. Que ce 


* ſoit· là le premier acte de cette libertè que tu me 
49 rends⸗s. O Anglois! © s philoſophes, fai- 
10 5 tes encore cet effort: il eſt digne de vous. 
bY Conſervez Vantique :droit que vous avez acquis 
44 de donner Tezemple des grandes vertus. Eh! 
bh ll quel eſt cet effort? D. vous s ſouvenir que 
iff les . our des Heimes. 
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